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NOTICE SUR DUVERT 



M. Duvert (Félix-Auguste) naquit à Paris^ rue des 
Bourdonnais, le 12 janvier 1795. Son père était négo- 
ciant et vendait de la mousseline. Je me suis informé 
avec curiosité s'il y avait jamais eu dans la famille 
quelque trace de cette sorte d'esprit qui fait l'origi- 
nalité du théâtre de Duvert ; s'il tenait de l'hérédité, 
soit en ligne directe, soit en ligne collatérale, son in- 
stinct du dialogue dramatique; on n'a pu répondre 
précisément à celte question. On m'a dit seulement 
qu'on se souvenait d'avoir entendu parler de sa mère 
comme d'une femme très intelligente et de beaucoup 
d'esprit. Ce sont \k des renseignements vagues. 

Les savants auront, je crois, bien de la peine à dé- 
couvrir et à formuler les lois de l'hérédité', que les 
philosophes cherchent si pjassionnément à cette heure. 
Les documents font défaut, on ne s'avise guère de 
chercher les antécédents d'un homme que lorsqu'il a 
fixé sur lui les yeux de ses contemporains. Il a déjà 
quarante ans pour le moins, quand on le juge digne de 
celte attention. Il est bien rare alors que les personnes, 
qui se chargent de celte besogne, voient juste, ou même 
qu'elles n'aient pas un intérêt quelconque à- déguiser, 
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II NOTICE SUR OUVERT. 

à embellir la vérité. Plus taxd, les témoins manquent. 
La mémoire de l'homme est si courte ! Qui de nous a 
connu son grand-père pour en tracer un portrait res- 
semblant? On ne le voit qu'à travers les souvenirs de 
la mère, qui n'a pu ni voulu l'examiner en moraliste. 
Pour elle, c'était le meilleur des hommes, à moins que 
ce ne fût le dernier des misérables. Il faudrait, pour 
constituer cette science, qu'il y eût un philosophe qui 
vécût quatre ou cinq âges d'hommes, et vît passer 
sous ses yeux deux ou trois douzaines de généra- 
tions. 

Un moraliste, d'un esprit très fin, remarquait tout 
dernièrement combien la photographie aiderait à ces 
sortes de recherches. C'est devenu dans la plupart des 
ménages bourgeois une habitude de lui demander h 
différents âges le portrait d'une même personne. Ces 
épreuves restent dans les albums de famille, et rien ne 
serait plus facile que de les rendre inaltérables : les 
procédés sont connus. On pourrait doue suivre, vingt 
ans, trente ans, un demi-siècle après la mort des indi- 
vidus, les changements qu'avaient apportés à l'ensem- 
ble de la personne, et les années, et les éludes, et les 
révolutions de la vie. On pourrait même comparer ces 
divers portraits à ceux que l'on aurait conservés des 
ancêtres, et retrouver des similitudes, des analogies. 
On sait que tel enfant, qui n'avait avec son aïeul qu'un 
air de famille, finit plus tard par lui ressembler d'une 
façon frappante, quand l'âge a mieux précisé les traits 
caractéristiques de sa physionomie. 

Ce seraient là, en effet de précieux documents. Mais 
cette ressemblance, toute extérieure et physique, n'est 
pas celle qui nous préoccupe le plus. Elle n'est que le 
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signe, et un signe souvent trompeur, d'une ressem- 
blance plus mystérieuse et plus profonde, la ressem- 
blance morale. Il est à supposer que la plupart des 
qualités bonnes ou mauvaises que nous apportons en 
naissant, nous les tirons de l'hérédité. Mais de qui 
avons-nous reçu l'héritage ? là est le point obscur, et 
cette incertitude est cruellement fâcheuse. 

Le père de Duvert n'était pas riche, et il avait une 
famille nombreuse. Tant sœurs que frères, ils étaient 
sept à la maison. L'enfant ne put donc recevoir qu'une 
éducation incomplète. Il faut dire aussi qu'à cette épo- 
que, dans les premières années de l'empire, on n'avait 
pas pour élever ses fils les mêmes facilités d'instruc- 
tion que nous possédons aujourd'hui. Le petit Duvert 
fut mis dans un pensionnat que dirigeait M. Haûy, et 
même il n'y resta guère. Ses parents firent de mau- 
vaises affaires, et furent obligés de le retirer de cette 
institution, pour le fourrer en qualité de gratte-papier 
dans je ne sais quel bureau. Il avait douze ans, pas 
davantage. 

A dix-huit ans, il s'engagea et fut incorporé au 
4* dragons. La gloire des armes tournait en ce moment- 
là toutes les têtes. On peut se convaincre néanmoins 
par le rapprochement des dates que l'empire tirait à sa 
fin, et que le jeune dragon était destiné à ne connaître 
de la guerre que ses désastres et que ses hontes. Il as- 
sista au siège de Paris, y fut même blessé légèrement à 
la nuque, et vit, avec un sentiment de rage patriotique, 
entrer dans la capitale ceux que l'on appelait alors les 
alliés, nous ramenant Louis XVIII et la monarchie. 
A l'époque du licenciement de l'armée de la Loire, on 
lui offrit, pour le conserver sous les drapeaux et le 
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gagner à la cause, une sous-lieutenance. Il refusa et 
préféra rentrer dans la vie civile. Il trouva où se caser, 
à des appointements fort modestes, dans une Compa- 
gnie d'assurances, une espèce de tontine, comme le nom 
l'indiquait assez : Caisse de la survivance. 

Que font en un bureau les jeunes gens qui se sentent 
quelque envie d'arriver plus haut ? Vous savez la tra- 
dition : ils rimaillent, ils écrivent sur le papier de leur 
administration, quelquefois même, les misérables ! sur 
du papier timbré, des vaudevilles et des romans. La 
mode, en ce temps-là, était aux chansons, chansons 
grivoises, chansons sentimentales, chansons patrioti- 
ques. Le jeune Duvert s'y escrimait passablement. Déjà 
au régiment, il s'était fait une ré{iutation parmi ^s 
camarades par sa facilité à tourner le couplet. On m'a 
conté même, à ce propos, une jolie anecdote, qui n'est 
plaisante que parce qu'elle est un vaudeville en action, 
et qu'un futur vaudevilliste en est le héros : 

Il s'agissait de fêter le départ d'un capitaine qui 
permutait. Le brave capilaine, ne sachant comment 
répondre aux toasts qu'il prévoyait, pria Duvert de lui 
faire une chanson et de lui garderie secret ; Duvert la 
fit, et la fit très spirituelle. Le capitaine la chanta, eut 
un succès fou, reçut for^e compliments; et cepen- 
dant tous les officiers s'en allaient répétant à part : 
Allons donc î la chanson n'est pas de lui ! Il faut qu'elle 
soit de Duvert. Elle est de vous, Duvert? 

Et Duvert, fidèle à sa consigne, répondait : Elle n'est 
pas de moi. 

Le colonel entendit parler de la fameuse chanson, 
et voulut la lire. Le dernier couplet, un couplet patrio- 
tique, qui avait été applaudi avec transport, contenait 
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une allusion au drapeau tricolore. Personne ne s'en 
était aperçu dans lea fumées du punch. Voilà un colo- 
nel furieux ; il veut casser le capitaine, et c'est alors 
Duvert qui se présente : 

— La chanson est de moi, mon colonel. 

— Vous avez beaucoup d'esprit, lui dit le colonel, 
radouci h la vue de ce jeune homme qui s'accusait lui- 
même ; mais ne recommencez plus. 

De la chanson au vaudeville, il n'y a qu'un pas. 
Savez-vous un chansonnier qui n'ait pas tâté du vaude- 
ville ? Béranger lui-même, vous ne le croiriez pas, Bé- 
ranger a fait du théâtre et très sérieusement. On a 
retrouvé dans ses manuscrits inédits non pas seulement 
des projets de pièces, mais des comédies entièrement 
achevées, dont une feuille spéciale, /a CAanson, a publié 
d'assez longs fragments. 

Duvert avait pour collègue à la Caisse de la survi- 
vance un certain Sayot qui était le père de Desmous- 
seaux, un bon acteur de la Comédie-Française; ce 
Sayot allait souvent au théâtre et il avait la passion de 
l'art dramatique. Il pressait sans cesse son ami Duvert 
de s'essayer, lui aussi, dans le vaudeville. C'était le 
pousser du côté où il penchait. 

La première pièce que risqua le jeune Duvert a pour 
titre : festjFm*es de lait. Elle n'a pas été conservée; 
c'est dommage, car elle eût ouvert l'édition, et Ton 
aurait pu mesurer la distance parcourue. Les Frères 
de lait avaient été écrits en collaboration avec Edouard 
NicoUe dont le nom était aussi inconuu que celui de 
Duvert. Ce Nicolle est le père de l'acleur Léonce qui 
a fait rire toute notre génération dans les opérettes et 
les bouffonneries. Les deux auteurs s'en allèrent timi* 

a. 
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dément au Gymnase déposer leijir chef-d'œuvre dans 
la loge du concierge. Il paraît qu'en ce temps-là les 
directeurs prenaient la peine de lire ou de faire lire les 
manuscrits des débutants. M. Delestre-Poirson remit 
les Frères de lait à Tun des membres de son comité de 
lecture. Ce n'était rien de moins que M. Viennet, oui, 
M. Vieunet lui-même, l'immortel auteur à'Arbo- 
gaste. 

Ce classique farouche, cet académicien hérissé était 
au fond un très brave homme, lorsqu'on ne choquait 
point ses préjugés littéraires. Il fit un rapport favora- 
ble ; la pièce fut lue au comité et reçue par lui. Le di- 
recteur la monta sur-le-champ. Celte hâte extraordi- 
naire, dont les jeunes auteurs lui surent naïvement gré, 
n'avait point pour seul motif l'intérêt pressant que 
M. Delestre-Poirson affichait pour la jeunesse mili- 
tante. On était alors à la veille de la guerre d'Espagne, 
et la Restauration voulait réveiller l'esprit militaire en 
France. Il y avait dans les Frères de lait une petite 
pointe d'aspirations guerrières, et il suffisait d'ajouter 
un couplet final pour renvoyer au drapeau blanc la 
fumée de cette poudre allumée par un soldat de l'em- 
pire en l'honneur du drapeau tricolore. Delestre-Poir- 
son fabriqua secrètement le couplet entre la répétition 
générale et la première représentation, et le lendemain, 
les deux auteurs l'entendirent avec stupéfaction chanter 
sur la scène. 

Ils auraient volontiers protesté ; mais le public ap- 
plaudissait de si bon cœur! et c'était leur première 
pièce ! elle était si bien jouée ! On leur avait donné à 
eux débutants, le dessus du panier de la tro.upe. Gpn- 
tier, le fameux Gontier, était chargé du principal rôle, 
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et Mlle Fleuriet, célèbre alors pour son talent et pour 
sa beauté, lui donnait la réplique. 

Ce succès encouragea Duvert qui continua de tra- 
vailler pour le théâtre de Madame, pour le Vaudeville 
et, par occasion, pour d'autres scènes. De toutes les 
pièces qu'il donna, de 1824 à 4830, Téditeur des œu- 
vres choisies n'en a gardé qu'une comme spécimen. 
C'est Kettly ou le Retour en Suisse^ qui fut joué au Vau- 
deville, en 1835. Il est évident, pour qui lit cette pièce, 
que Duvert n'est pas encore en possession de sa manière; 
il imite ce qui a du succès autour de lui. Kettly est This- 
toire d'un militaire sensible qui épouse une jeune fille 
sans dot pour donner des défenseurs à la patrie. Elle 
appartient à ce genre dont le Michel et Christine^ de 
Scribe, nous semble être le véritable chef-d'œuvre. 

Vous y trouverez des couplets comme ceux-ci : Sen- 
neville, jeune capitaine, tend la main à un vieux trou- 
pier honnête homme, et comme l'autre lui fait obser- 
ver qu'il n'est que simple caporal, et de nationalité 
suisse : 

— Eh qu'importe I s'écrie Senneville,* n'avez- vous 
pas partagé nos travaux ? touchez donc là morbleu 1 

Aie: Simple soldat né d^obscurs laboureurs, 

N'avez-you8 pas partagé nos travaux? 
Le même oiel ne nous a pas vu naître» 
Mais nous servions sous les mêmes drapeaux ; 
Nous nous aimions sans nous connaître. 

Eh ! qu'importe que peu d^éclat 

Ait suivi le vieux militaire P 

J'hjMràre partout mon état, 
EV quelque part que je trouve un soldat, ' 

Je crois presser la main d'an frère. 
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Voilà le couplet chauvin. Voulez-vous le couplet dé- 
dié auK cœurs honnêtes ^ et aux femmes sensibles? 
Mme Wœrner, riche aubergiste, dit au père Frantz 
que, s'il lui en veut, c'est parce que son hôtel est le 
mieux achalandé du pays, et le père Frantz aussitôt, sur 
Tair du vaudeville des Frères de lait : 

Qui ! moi, jaloux I Madame, et que m'importe 
Que vous logiez le puissant voyageur ! 
A la richess' si vous ouvrez vot' porte, 
Vous la fermez à Taspect du malheur (bis). 
Oui, j'en suis fier, ma modeste chaumière 
Qui n'ofifre, hélas ! aucun riche lambris. 
N'attire point Topulence étrangère, 
Mais elle accuelU' Tindigent du pays (bis) . 

Le dialogue est à l'avenant de ces couplets. Nous 
avons quelque peine à supporter ce verbiage de sensi- 
blerie chez le maître des maîtres, chez Scribe ; à plus 
forte raison nous semble-t-il aujourd'hui fort ridicule 
chez ses élèves. Il était inutile de tirer de Toubli où ils 
sont justement tombés ces premiers vaudevilles. Ce n'est 
guère qu'après cinq ou six ans d'essais, de pointes 
poussées en tous les genres (car Duvert a donné, pour 
lé dire en passaftt, deux opéras à l'Odéon, et c'est dans 
l'un d'eux que Duprez, alors tout jeune et profondé- 
ment inconnu, fit ses débutsau théâtre) ; ce n'est qu'aux 
environs de 4831 qu'il commença à mieux dégager sa 
personnalité, à se constituer en propre une marque 
de fabrique, qui devait si longtemps faire prime sur le 
marché. 

Harnali ou la contrainte par cor est de 4830. 
Hamali est resté, comme on sait, le chef-d'œuvre des 
parodies. Il a été fait en collaboration avec M. de 
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Lauzanne. Ces deux noms qui ne devaient pins jamais 
se quitter, qui ont fini par n'en former qu'un seul dans 
la conversation ordinaire, parurent alors pour la pre- 
mière fois ensemble sur une affiche. 

Comment s'était formée celte amitié devenue célè- 
bre? C'est le hasard, comme il arrive toujours, qui se 
chargea de réunir ces deux hommes et de les souder 
l'un à Tautre. Lauzanne était né à Verneuil dans la 
Brie, de petits fermiers qui lui avaient donné de l'édu- 
cation. Il était de bonne noblesse, car il s'appelait de 
son nom : Auguste-Théodore de Lauzanne de Vaux- 
Roussel, et sa famille était originaire de la Bretagne. 
A treize ans il était venu à Paris, il y avait grandi, 
s'occupant de littérature et surtout de théâtre. Un ami 
lui donna un jour une lettre de recommandation pour 
Duvert, qui avait déjà fait jouer quelques pièces. 

— Eh maisi demanda Duvert au jeune homme, j'ai 
connu à la pension uir M. de Lauzanne, qui m'aimait 
beaucoup, et me faisait sauter sur ses genoux. 

— C'était mon père, répondit l'autre. 

C'est de ce jour que naquirent des relations qui ne 
tardèrent pas à se changer en amitié véritable. Les 
nœuds de cette affection furent resserrés encore par un 
mariage qui fit entrer plus tard M. de Lauzanne dans 
la famille de Duvert. Duvert s'était marié vers 4825; 
il n'eut jamais de ce mariage qu'une fille qu'épousa 
M. de Lauzanne, qui devint ainsi le gendre et le fils 
adoptif de celui dont il était le collaborateur. 

Je n'ai personnellement connu Duvert et Lauzanne 
que sur la fin de leur carrière, quand tous deux étaient 
depuis longtemps retirés du théâtre et vivaient n.odes- 
tement des humbles revenus d'une toute petite fortune. 
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Ils habitaient au haut de la rue des Martyrs^ et comme 
je remontais chez moi, rue de la Tour-d'Auvergne, je 
les rencontrais souvent qui descendaient ensemble, et 
je les saluais, en passant, d'un bonjour respectueux et 
d'un sourire amical. 

Il n'y avait guère de contraste plus saisissant que 
celui de ces deux hommes, et Ton comprenait, rien 
qu'à les regarder marchant côte à côte, comment ils 
s'étaient complétés l'un Tautre, chacun d'eux prêtant 
ses qualités propres à son collaborateur, qui en était 
dépourvu. Je vois encore le pelit père Duvert... par- 
don ! nous l'appelions entre nous de ce nom familière- 
ment affectueux — un joli petit vieillard très sec et 
très vert, le nez au vent, un gros nez voluptueux et 
hardi, qui avait toujours l'air d'aspirer des émanations 
féminimes, la bouche spirituelle et maligne, dont les 
coins se retroussaient en un sourire narquois; des 
yeux voilés, dont le regard profond et vague s'animait 
d'un feu singulier aussitôt qu'il commençait à parler. 
II avançait d'un pas court et rapide, qui ressemblait au 
trottinement de la modiste. Il y avait dans toute sa 
personne, que sa redingote serrait à la taille, une mer- 
veilleuse intensité de vie. Les rides de cette physiono- 
mie parlante frétillaient d'histoires aventureuses et de 
mots plaisants. 

Près de ce fringant voltigeur en cheveux blaiics, 
marchait d'une allure correcte et un peu lourde, ventre 
en avant, un bon et honorable bourgeois, au visage 
plein, à la lèvre indulgente, les cheveux séparés sur 
le côté de la tête par une raie irréprochable, et les yeux 
cachés derrière les verres de ses lunettes immuables. 

Et vraiment on eût cru avoir affaire à un simple 
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chef de bureau, si en regardant derrière le verre des 
lunettes, on n'avait saisi un regard d'une finesse ex- 
trême. Duvert avait le parler net et rapide; Lauzanne 
l'accentuation bénigne et onctueuse. Chez l'un, le geste 
était vif et précipité; on eût dit un oiseau irrité don- 
nant des coups de bec à tort et h travers ; il était me- 
suré chez l'autre, et faisait vaguement songer aux 
mouvements larges et calmes des ruminants. On sen« 
tait que dans c^tte longue association, qui était devenue 
célèbre, l'un avait représenté l'invention jaillissante, 
l'esprit toujours en éveil; l'autre le bon sens froid et 
l'exacte analyse. 

On prétend que les hommes s'aiment plutôt pour les 
contrastes que pour les ressemblances de leurs carac- 
tères. Je ne sais si Taxiome est vrai dans beaucoup de 
cas. 11 le fut dans celui-ci. Duvert et Lauzanne se re- 
connurent de prime abord pour des esprits qui avaient 
besoin l'un de l'autre ; ces deux moitiés d'un même 
génie se joignirent du premier coup, et restèrent indis- 
solublement liées. 

Hamali fut le premier fruit éclatant de cette colla- 
boration. 

Voyez pourtant comme il est difficile d'arriver à la vé- 
rité, même dans les questions les plus indifférentes, dans 
celles où il n'y a point un peu de passion qui pousse à 
dénaturer les faits. Il s'éleva, tandis que l'on préparait 
le second de ces six volumes, une discussion assez aigre 
entre un éditeur célèbre et les intéressés, pour savoir si 
en effet Duvert avait travaillé à Hamali. 

M. Tresse soutenait que la pièce était de M. Lauzanne 
seul^ qu'elle avait été publiée sous ce seul nom; que 
chez les agents de l'Association» M. de Lauzanne seul 
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était inscrit pour toucher les droits d'auteur ; que lui. 
Tresse, avait vu jadis ie manuscrit, tout de la main de 
Lauzanne; que sais-je moi?* Ses raisons avaient de 
quoi ébranler ma conviction. 

Mais, d'un autre côté, j'avais dix fois entendu 
M. Duvert me parler à*Hamalî comme d'un de ses 
titres de gloire; M. de Lauzanne, de son côté, m'avait 
souvent entretenu de la part que son beau-père avait 
prise à cette parodie. Gomment récuser celte parole? 
Et puis, entre nous, cette question est fort indifférente 
k la postérité. Que lui importe q\ïHarnah' soit de 
Lauzanne seul ou de Duvert et Lauzanne ? Elle s'en 
tient négligemment à la déclaration des auteurs eux- 
mêmes, et elle a tout à fait raison. 

Le hasard fait pourtant que je puis donner sur cette 
petite question les renseignements les plus précis, et 
comme ils sont assez curieux, je n'hésite pas aies consi< 
gner ici : 

ZTayTiaft' parut sur le théâtre du Vaudeville très peu 
de jours après qu'avait eu lieu la première représenta- 
tion à'Hemantk la Comédie Française. On ne s'expli- 
quait guère comment il avait suffi d'une semaine ou 
deux pour composer une pièce, qui ne compte pas moins 
de onze cents vers, et de vers excellents, pour la mettre 
en scène, et l'amener à ce point de perfection dans 
l'ensemble qu'exige une première représentation à 
Paris. C'est que Duvert avait eu, par avance, entre les 
mains, le manuscrit à'Hernam, et que les répétitions 
du drame et de la comédie marchaient du même pas, 
les unes au grand jour, les autres dans le plus profond 
secret. 

Vous savez quels obstacles Victor Hugo avait eu ii 
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vaincre, de quelles répugnances littéraires il avait dû 
triompher pour imposer Hemani à la Comédie-Fran- 
çaise. Un grand personnage, celui qui devait quelques 
mois plus tard, en juillet 1830, devenir roi de France, 
le duc d'Orléans, avait dans cette affaire prêté au poète 
un vigoureux appui. Mais, pour parer au scandale que 
Ton prévoyait, pour venger et le bon goût et la morale 
du coup sensible qu'ils allaient recevoir par la repré- 
sentation de cette barbare extravagance, on s'avisa 
qu'une parodie, bien faite, et qui mettrait à nu, aux 
yeux des Parisiens, les défauts monstrueux du drame, 
qui le tournerait au comique et les en ferait rire, atté- 
nuerait singulièrement la responsabilité qu'on allait 
prendre en autorisant VHemant de Victor Hugo. 
On s-'ouvritde ce projet à Duvert, qui avait l'honneur 
d'être connu du prince pour un homme de beaucoup 
d'esprit. Duvert était classique de tempérament, et il 
l'est resté jusqu'à la fin de sa vie. Il accepla, et c'est 
ainsi que fut hilHamalt: on aurait pu mettre sur l'af- 
fiche, le jour de la première représentation, par 
ordre. 

J'ignore si le parodiste eut soin de prévenir le poète. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le poète, qui pourtant 
n'aime point la parodie et qui l'a qualifiée durement, 
n'en voulut point à l'auteur à!Hamali^ qu'il lui passa 
plus tard et Cornaro et Marionnette. Duvert même con- 
tait que, Victor Hugo étant sur le point de donner un 
drame nouveau — je crois, sans être bien sûr, qu'il 
s'agissait de Marie Tudor — lui dit un jour, moitié 
figue, moitié raisin: « Monsieur Duvert, si vous faites 
une parodie de ma pièce, venez me voir, je vous don- 
nerai quelques indications; je demandée être de moitié 

VI. à 
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dans votre œuvre. > Duvert s'excusa de prendre un si 
terrible collaborateur; mais il n'écrivit pas la parodie. 
C'était peut-être ce que Victor Hugo désirait, bien qu'il 
fût assez grand pour voir de très haut ces railleries et 
n'en tenir aucun compte. 

Savez-vous bien que cet Hamali est endore une œu- 
vre très amusante, et qu'elle est de plus un document 
curieux sur l'opinion des contemporains. Les deux 
auteurs ont évidemment ramassé dans leur parodie 
toutes les critiques adressées en ce temps-là au chef- 
d'œuvre de Victor Hugo, et ne se sont occupés que 
de les mettre sous une forme dramatique. Elles sont 
justes, ces critiques, au regard du bon sens mesquin 
et des règles étroites. Il est certain, qu'à parier raison- 
nablement, c'est le parodiste qui a raison contre le 
poète. Oui, mais dans les œuvres de premier ordre, 
au bout d'un certain temps, les défauts s'évanouissent et 
disparaissent; le public ne fait plus attention qu'aux beau- 
tés supérieures, et ne tient plus de compte de ces brou- 
tilles d'objections, qui les ont trop longtemps masquées. 

Quand Hernamesi rentré, triomphant, en possession 
de la scène de la Comédie-Française, deux ou trois 
journalistes ont proposé que l'on reprit quelque part 
Hamali ou. la contrainte par cor. Je crois bien que les 
auteurs mêmes n'en eussent pas été fâchés. C'eût été 
leur jouer un fort mauvais tour. Les critiques qui fai- 
saient pâmer de rire nos pères, rigoureux servants de 
Boileau, auraient fait hausser de pitié les épaules aux 
admirateurs fervents de la Légende des siècles. Non, 
Hamali est une parodie qu'il faut lire au coin de son 
feu, et l'on y peut prendre encore un vif plaisir, pour 
peu que l'on aime ce genre. 
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Elle étincelle de vers plaisants, qui avaient eu dans 
leur temps un succès immense ; car mon père m'en ré- 
citait des tirades, qu'il savait par cœur. Ecoutez le vieux 
Gonûlva, trouvant, au premier acte, deux hommes 
chez sa nièce : 



Qa'est-ce à dire? En ces Ueux voag iatroduire ainsi 1 
Pour un vieux Lustucru me prenex-TOUS ici ? 
Suis-je donc un jouet, un homme en pain d*épice, 
Que l'on donne aux enfants qui viennent de nourrice? 
Suis-je un polichinelle? ou suis-je un chien barbet 
Que Ton fait aboyer en pressant le soufflet? 
Eh bien! il était temps 1..*. Je vois qu'en ma demeure 
Pour savoir du nouveau j'arrive à la bonne heure. 
Vous êtes des gaillards qui montrez du toupet. 
Ainsi donc, pour vous deux, ma nièce me trompait I 
C'est du propre I et c'est vous, ma nièce, vous, ma femme, 
(Vous l'alliez devenir) quelle conduite infâme I 
Lorsque de notre hymen j'arrange les apprêts, 
Je me trouve être avant ce que l'on n'est qu'après I 
G^est du propret Et vraiment dans cette circonstance, 
C'est bien aimable à vous de me faire une avance I 
Et toi, fille modeste 1... oh! mon amour craintif 
N'ose plus à ton nom joindre cet adjectif... 
Ah ! je me sens mourir de fureur et de honte. 
Je sens à mon vieux nez la moutarde qui monte. 

Ce dernier vers est d'une sonorité superbe et drola- 
tique. Et que d'autres aussi bien venus I Harnali pro- 
voque Chariot, qui lui fait observer qiie, pour se me- 
surer avec lui, il est de bien petite taille : 

La taille n'y fait rien ; la mienne est ordinaire ; 
Hais j'ai six pieds de long quand je suis en colère. 

Et la fameuse parodie de la tirade des «je te hais». 
Harnali, vendeur de contremarques, crie à Chariot, 
l'inspecteur : 
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Eh bien I oui, j'en conviens, oui, je vends des billets. 
Je t'haïs 1 cliaque soir tu nous donne la chasse ; 
Je t'iiaKs ! tu perçois cinq sous sur chaque place ; 
Je t'haïs ! je t'haïs ! je ne peux pas te voir. 
Je t'haïs le matin et je t'haïs le soir ; 
Soit que je reste assis, soit que je me promène ; 
Je t'iiaïs le dimanclie et toute la semaine. 
Défends-loi ! 

Et lisez toute la scène où le vieux Gomilva (au début 
du troisième acte) se plaint de sa vieillesse près de 
Quasifol. Gela est d'une drôlerie inconcevable. Et il pa- 
raît que la pièce fut, dans Torigine, jouée à ravir par 
Arnal et Lepeihtre jeune, Mlle Brohan,la mère des deux 
Brohan, Augustine et Madeleine. 

L'éditeur a eu raison de nous conserver, comme spé- 
cimen, ce chef-d'œuvre des parodies. Peut-ôlrc eût-il 
mieux fait de supprimer les deux autres qu'il a ci*u 
devoir ajouter h celle-là : Cornaro tyran pas doux^ 
parodie âi^Angelo, et Marionnette, parodie de Manon 
Delorme, Ces deux pièces ne font qu'encombrer une 
édition déjà volumineuse. Il faudrait toujours avoir 
présents à l'esprit les deux jolis vers de Voltaire : 

On ne va point, amis, sur Pégase monté, 
Avec ce gros bagage à la postérité. 

Avec Heur et Malheur^ comédie-vaudeville en un 
acte, où Duvert eut pour collaborateurs MM. Alexandre 
B... et Auguste de Lauzanne, qui date du19 avril 1831, 
nous entrons dans le théâtre de Duvert proprement dit. 
C'est là que vous trouverez la plaisanterie, jadis fa- 
meuse, des Durand changés en Dunand. 

— Ah I vous vous appelez Dunand, disait Arnal à un 
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monsieur qu'on lui présentait sous le nom de Durand. 

— Non, Monsieur, pas Dunand... Durand. 

—J'ai connu, poursuivait Arnal, j'ai connu autrefois 
un nommé Dunand. C'était peut-être votre cou- 
sin? 

— J'ai l'honneur de vous dire que mon nom est Du- 
rand, Du-rand. 

—J'entends bien. D'où êtes- vous ? 

— Ma famille a toujours habité Paris. 

— Ah I bien, ce ne peut être cela. Les Dunand que 
j'ai connus étaient de Bayonne. M. voire père a-t-il 
beaucoup d'enfants ? 

— Je suis fils unique. 

— C'est singulier. Les Dunand étaient trois frères, 
dont une demoiselle. 

— Il paraît qu'il y tient. Laissons-le aller. 

— Eh bien I mon cher Dunand, je suis ravi... 

Et le dialogue se poursuivait ainsi» et tout le long 
do la pièce Arnal répétait: Vertueux Dunand, brave Du- 
nand, cher Dunand,. et ce qu'il y a de plus drôle, c'est 
qu'au dénoûmentil apprenait que son homme ne 
s'appelait ni Durand, ni Dunand, mais Fombert, et ce 
Pombert se trouvait être précisément son rival, et son 
rival heureux ; et Arnal, désespéré, furieux, ne l'en 
traitait pas moins de Dunand, accolant à ce nom mau- 
dit toutes sortes d'épithètes verdâlres, et dans son in- 
dignation il s'écriait : 

— Je m'en irai d'ici I je ferai le voyage k pied, s'il le 
faut, oui, à pied... comme un vagabond^ come un pes- 
tiféré, comme un dangereux reptile. 

Et un instant après il voulait se tuer en se jetant 
dans les flots de Seine-et-Marne. 

6. 
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Vous voyez poindre le genre d'esprit et la langue de 
Duvert. 

C'était l'inauguration d'une nouvelle manière. Depuis 
ce jour (Heur et Malheur date de 4834), Duvert com- 
posa un nombre considérable de pièces de tous genres, 
dont cent vingt et une ont été imprimées. On en a tiré 
ces six volumes, que nous aurions peut-être mieux fait 
de réduire à deux : il est difficile de ne pas penser au 
mot de Voltaire dans le roman de Candide : 

— Oh ! que de pièces de théâtre, s'écrie Candide en 
examinant la bibliothèque de Poccocurante. 

— Oui, dit l'ennuyé Poccocurante, on en a fait des 
milliers depuis un siècle. 

— C'est beaucoup, dit Candide. 

— Il y en a dans le nombre une demi-douzaine 
d'excellentes. 

— C'est beaucoup, dit Martin. 

Duvert a énormément travaillé. Il va sans dire que, 
dans cette collaboration incessante avec Lauzannc, 
c'était lui qui découvrait les idées de pièces, qui les si- 
gnalait àson gendre; on en causait le soir, après dîner, 
soit au coin du feu^ Thiver, soit, l'été, en faisant un 
tour de jardin* Lauzanne construisait la pièce; il en 
aménageait les scènes avec un soin correct j il bâtissait 
pour de légers vaudevilles ces fortes charpentes qui 
nous étonnent encore aujourd'hui par leur solidité. 
C'était Tusage en de temps-là, et la méthode n'est pas 
si mauvaise. On y reviendra. Lauzanne n'épargnait 
aucune des préparations nécessaires^ qui devaient 
donner à la situation comique tout son relief et son 
éclat. Une fois qu'il y était arrivé, il la creusait, il la 
fouillait en tous sens. Il apportaitune pièce toute faite. 
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et la plupart du temps excellemment faite, à qui il ne 
manquait qu'une toute petite chose : la vie. 

Le manuscrit était livré dans cet état à Ouvert. A six 
heures du matin, il se mettait à Touvrage, et alors 
il reprenait le dialogue de son collaborateur, il y jetait 
à pleines mains les mots plaisants et les détails pitto- 
resques. Une fois emporté, il ne se connaissait plus; 
il bousculait, sans respect, Téconomie magistrale du 
canevas ordonné par son collaborateur. Un mot en- 
traînait une scène à côté, et il faisait la scène, et il 
riait lui-même aux éclats de se» inventions drolatiques. 

A dix heures, il descendait au déjeuner de famille, 
tout échauffé de son travail, et là, avec une verve de 
vaudevilliste, il étalait ses trouvailles ; et voilà qu'au 
milieu de son récit d'autres récits lui parlaient inopi- 
nément entre les doigts, et il avait des soubresauts de 
rire, et tout le monde pouffait autour de lui ; tout le 
monde se grisait de cet esprit pétillant, tout le monde 
sauf le sage Lauzanne, qui, l'accès terminé, reprenait 
le manuscrit, tout hérissé des additions de Ouvert, et 
disait en se retirant : 

— Je m'en vais ratisser vos allées. 

C'était sa façon de caractériser le travail auquel il 
se livrait : travail d'émondement. Oe toutes ces plai- 
santeries, il n'en gardait que quelques-unes, non pas 
celles qui lui semblaient les plus drôles^ mais celles 
qui rentraient exactement dans le sujets qui jaillissaient 
de la situation tnéme. Les autres, il les retranchait sans 
pitié ; et comme c'était un homme éminemment soi- 
gneux, il les mettait de côté et les serrait précieu- 
sement dans son tiroir. C'étaient des conserves pour 
quelque pièce, moins bien venue, où le plat de résis- 
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tance aurait manqué. C'est ainsi qu'un jour je ne sais 
quel vaudeville leur ayant laissé des reliefs trop nom- * 
breux, ils eurent regret à les perdre, et composèrent 
une pièce, le Puits mitoyen, pour les utiliser, comme 
on dit parfois à un ami : « J'ai eu du monde à dîner 
hier venez donc mangei» les restes.» 

Lauzanne, une fois sa besogne d'épuration terminée, 
remettait au net le manuscrit et le repassait à Duvert, 
en baissant les yeux. Il savait bien ce qui allait arriver. 
Duvert en voyant ce furieux abatis entrait dans des 
colères terribles : c'étak un parti pris I Ou voulait sa 
morti on le dépouillait, on Tabîmait! Et d'une plume 
rageuse, il se rejetait sur le papier blanc ; et c'étaient 
de nouvelles explosions de mots drôles, sur lesquels 
Lauzanne repassait son même râteau le lendemain. Et 
le manuscrit allait ainsi de Tun à l'autre, sans que les 
deux frères Siamois échangeassent de vive voix les 
observations dont ils étaient pleins tous deux. Une 
longue expérience leur avait appris qu'ils se seraient 
dévorés. 

Nous ne haïssons pas aujourd'hui les écarts de fan- 
taisie qui emportent une pièce loin du sujet; souvent 
môme il n'y a point de sujet, dans les pièces que nous 
applaudissons ou le sujet n'est qu'un prétexte à des 
pointes d'imaginatron vivement poussées dans tous les 
sens. A ce point de vue, Duvert eût été, par son goût 
particulier, le vrai précurseur du vaudeville moderne. 
Il était maintenu dans la voie rectiligne par sou colla- 
borateur qui estimait que tout mot hors de situation 
était uu mot inutile ou perdu, et qui ne souffrait pas 
même que l'on en mît plusieurs de suite, eussent-ils été 
dans le mouvement do la scène. Que de fois je lui ai 
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entendu soutenir cette thèse qui, au premier abord, 
semble paradoxale : c'est qu'au théâtre il faut espacer 
les traits d'esprit. Le public, disait-il, a besoin d'un 
peu de temps, pour comprendre d'abord et ensuite 
pour se remettre. Tout mot qui vient trop- vite, après 
un premier effet ne porte pas, et c'est par conséquent 
du bien perdu. Au cas où ces principes d'économie 
dramatique ne seraient pas absolument justes, ils trou- 
veront si peu d'applications qu'il n'y a pas de danger 
qu'ils deviennent contagieux. Les gens assez riches 
pour être prodigues ne sont pas si communs I 

Peut-être cette façon de comprendre le théâtre nous 
a-t-elle privés de quelques jolies boutades ; elle a en 
revanche contribué pour une large part h mener les vrais 
chefs-d'œuvre de Duvert et Lauzanne h leur dernier 
point de perfection. Quand l'idée s'est trouvée spiri- 
tuelle et les développements scéniques heureux, l'agré- 
ment du dialogue qui porlait la correction dans la 
fantaisie, en a fait des ouvrages absolument achevés. 
Je ne pourrais désigner tous les vaudevilles où ces 
conditions se trouvent réunies; je crois pourtant qu'on 
doit citer en ce genre : les Cabinets pariiculiers^ A la 
Bastille, le Ma^n de la Dame de chœurs, Y Homme blasé, 
Riche d'Amour, le Supplice de Tantale, Y Omelette fan- 
tastique, et chacun, selon son goût particulier, ajoutera 
à cette noclamenturc. 

L'esprit particulier de Duvert est presque tout entier 
dans cette langue bizarre, dont il est assez difficile de 
donner une définition exacte, mais qui a toujours eu le 
privilège d'exciter le rire à Paris. Les contemporains s'en 
étonnaient déjà; je trouve dans une des chroniques théâ- 
trales de Matharel de Fiennes, qui était le critique dra- 
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matique du Siècle ^ cette appréciation qui donne la note 
exacte de ce que l'on pensait alors : « M. Duvert parle 
deux langues : le dialecte Duvert, qu'il a inventé et 
qu'il garde pour les vaudevilles arnalesques et pour les 
conversations du foyer; puis la langue 'ordinaire des 
simples mortels, dont il se sert dans les salons et dans 
les levers de rideaux... Dans la pièce que nous ana- 
lysons, le héros principal ne sait que balbutier ce su- 
blime dialecte qui immortalisera son auteur et qui le 
conduira un jour ou l'autre à l'Académie française. » 
Le chroniqueur, en parlant de l'Académie française, 
croyait faire une excellente plaisanterie. Il ne se dou- 
tait guère en 'effet que Duvert, avec ses excentricités 
de langage, n'en était pas moins un puriste très atten- 
tif, et qu'il se piquait d'être un écrivain. Je lui ai en- 
tendu conter plus d'une fois, avec orgueil qu'un jour 
rencontrant' M. Legouvé et causant avec lui, il l'avait 
fait quinaud, comme disaient nos pères; il l'avait 
collé, comme nous disons à cette heure, en lui prou- 
vant que la locution il s'en faut vient du verbe faillir 
et non, comme on le croit généralement, du verbe 
falloir^. Ce dialecte même, inventé par Duvert, ne se 
pouvait parler couramment, sans une connaissance 
approfondie de la langue générale. 11 consiste quel- 
quefois à prendre dans son sens vrai une locution mé- 
taphorique, ce qui fait le plus drôle d'effet du monde. 

— Si Actéon me manque, s'écrie la déesse d'un ton 
menaçant, il verra !... 

— Il verra I pense Acléon songeur; cette, proposi- 
tion pourrait flatter un aveugle. 

1 . M. Duvert se trompait d'ailleurs. Falloir et faillir sont deux 
formes du même verbe. Voir Littré, 
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Et autre part : 

— Ma manière de voir m'empêcha d*entrer dans 
l'armée. 

— Tu étais libérai ? 

— Non, j'étais myope. 

Souvent, c'est un mot détourné de sa signification 
propre, et pris, d'une façon tout à fait inattendue, dans 
un sens qui est pourtant voisin. 

— Il est arrivé au grade de vieillard I... Quand on 
est pourvu d'un physique aussi dégénéré... Voudrais* 
tu m'exposer au sort d'Ixion, qui tourne sur une roue 
éternelle comme un déplorable écureuil... Je suis trem- 
blant, comme une gelée au rhum... 

Mais vous n'aurez qu'à ouvrir au hasard un des six 
volumes de ses œuvres choisies, vous trouverez des 
spécimens de cette langue singulière, que les pamphlets 
de Rochefort remirent à la mode aux derniers jours de 
l'empire. L'analogie d'esprit est si frappante, que Ro- 
chefort, sans en avoir conscience probablement, reprit 
un certain nombre des plaisanteries de Duvert : ainsi 
la fameuse phrase: L'empire comprend trente*cinq 
millions de sujets, sans compter des sujets de mécon* 
lentement, se retrouve mot pour mot dans le Grand-' 
Palatin. Que de plaisanteries vous trouverez dans la 
Lanterne^ qui rappellent le mot de Duvert dans A(v 
téon : c( Les tailleurs, en Arcadie, sont obligés de se 
faire clercs de notaire pour vivre, et il n'y a pas de 
notaires. » 

Chose inexplicable t cette langue qui est si amusante 
encore à la lecture, et dont l'agrément est tel que, si 
j'ai quelques moments d'ennui, je suis sûr qu'un vo- 
lume de Duvert dissipera mon chagrin, ne fait plus 
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guère d'effet au Ihéâlre, et même, au temps de l'auteur, 
elle avait besoin, pour soulever le rire, d'être parlée 
par cet admirable comédien qui s'appelait Arnal. 

C'est une remarque que l'on a souvent faite : les 
écrivains qui sont des novateurs au théâtre trouvent 
toujours le comédien qui est le plus propre à traduire 
leurs œuvres au public, La raison en est simple ; s'ils 
le trouvent, c'est qu'ils le forment. Les poètes de la pé- 
riode romantique ont eu Lemaître et Bocage; Augier 
a rencontré Got ; Duvert et Lauzanne ont eu pour inter- 
prète Arnal, qui possédait un art de diction vraiment 
incomparable. Arnal n'était pas du tout un artiste de 
fantaisie; c'était un comédien dans la grande accep- 
tion du mot, et je tiens de Duvert lui-même qu'il fut 
plus d'une fois question de l'engager à la Comédie- 
Française. Il aurait pu y tenir une grande place ; il 
préféra être le premier dans son village. 

Je n'ai pas vu Arnal en ce beau temps des arna/enes. 
Mais j'ai trouvé partout son souvenir vivant; et les 
deux auteurs mêmes de tant d'adorables fantaisies 
m'ont souvent parlé de la façon merveilleuse dont il 
les interprétait. Il donnait un prix . infini à tous ces 
mots, en les détachant, sans avoir l'air d'y prendre 
garde, en forçant le public d'en comprendre le sens 
caché, d'en saisir et d'en goûter le tour, ingénieux. 

Ce n'était pas toujours un collaborateur commode. 
Arnal était ce qu'on appelle un mauvais coucheur. 
Il était déplorablement tatillon, et il avait ses lubies. 
Duvert, à qui il aurait pourtant dû beaucoup de recon- 
naissance et un peu de respect, avait fort à faire de 
s'accommoder de ses frasques ou de les réprimer. 

Un jour, il rcfuse.de jouer le principal rôle d'une 
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pièce qui avait pour titre : le Grand-Palatin. Pourquoi? 
Le vaudeville lui semblait-il mauvais? Choquait-il ses 
opinions politiques? car il s'y trouvait nombre d'allu- 
sions au mariage, alors récent, de la reine d'Angleterre. 
Je l'ignore, et peut-être l'ignorait-il lui-même. Mais il 
était buté; il fallut du papier timbré pour l'obliger à 
venir aux répétitions. Il y assista, mais il affecta de 
dire son rôle les deux mains dans ses poches sans 
donner aucune intonation. 

Duvert était désespéré ; et comme la dernière répé- 
tition n'avait pas mieux marché que les autres, il fit, 
par huissier, défendre au théâtre de passer outre et de 
procéder à la première représentation. Le théâtre n'en 
tint compte, et il eut raison. Car Arnal, qui était ja- 
loux de sa renommée^ joua le rôle à ravir ce soir-là. 
Ce fut un concert de louanges dans les feuilletons du 
lundi. Le lendemain, il reprenait sa mauvaise humeur 
et recommençait à jouer les mains dans ses poches. 
La pièce n'eut que quatre ou cinq représentations. 
Ce fut un des plus vifs chagrins de Duvert. 

n jura, dans son premier accès de fureur, que ja- 
mais il n'écrirait plus pour Arnal. Cette bouderie dura 
toute une grande année. On s'entremit; Arnal reprit 
une vieille pièce de Duvert; c'était faire amende hono- 
rable. Duvert fut touché; il avait quelque intérêt à 
l'être; et la réconciliation fut conclue le jour oii il ap- 
porta l'Homme blaséy qui devait être un des plus glo- 
rieux triomphes du comédien. 

J*ai dit tout à l'heure, sans y insister^ que Duvert, 
tout en écrivant cette langue abracadabrante qui a gardé 
son nom, était le. plus correct des puristes. Le même 
contraste se pouvait remarquer dans sa vie, ou plutôt 



VI 



xzvi NOTICE SUR DUVERT. 

dans ses vies; car il en avait deux bien distinctes. 

A la maison, c'était un bon et honorable bourgeois, 
tout entier à sa famille, qui acceptait de la meilleure 
grâce du monde les nécessités d'un intérieur domes- 
tique tenu avec sévérité par une femme austère. Jamais 
vous n'auriez reconnu, dans cet homme aux idées 
moyennes et au parler correct, le vaudevilliste à la 
verve duquel avaient échappé tant de fantaisies désopi* 
lantes. Il était sérieux, et même quelque peu grognon. 
C'était le Ouvert de la famille. 

Il y avait le Duvert du théâtre. Vous rappelez-vous 
une bien jolie page de Sainte-Beuve, traçant le por- 
trait de Chateaubriand : 

« Le soir, dit l'illustre biographe, il rentrait au logis 
en puissance de M™<> de Chateaubriand, laquelle avait 
son tour et qui le faisait dîner avec de vieux royalistes, 
avec des prédicateurs, des évoques et des archevêques. 
Il redevenait l'auteur du Génie du christiantsmeixxsqa'k 
nouvel ordre, c'est-à-dire jusqu'au lendemain matin. 
Le soleil se levait plus beau ; il remettait la fleur à sa 
boutonnière, sortait par la porte de derrière de son 
enclos, etretrouvait joie, liberté, insouciance, coquet- 
terie, désir de conquête, certitude de vainore^ de une 
heure jusqu'à sept heures du soir. » 

C'était pour Duvert de huit heures du soir jusqu'à 
une heure du matin. Il charmait par ses saillies les ha- 
bitués des coulisses. Je détache d'une lettre particu- 
lière les lignes suivantes qui le font assez bien connaître 
sous ce jour : 

« Quand Duvert était animé par la conversation, 
c'était un jet continu de traits spirituels. L'abondance 
même des mots qui s'échappaient de sa lèvre fine et 
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ironiqae a fait négliger de les recueillir. On comptait 
sur le lendemain pour renouveler Timpression de la 
veille. Il faut avoir l'occasion de se souvenir. Un jour 
que, revenant des Pyrénées en voiture publique, il tra- 
versait le Périgord, il voit dans la plaine un homme 
conduisant un porc à la recherche des truffes : 

— Tiens I s'écrie Duvert, voilà un cochon qui va à 
son bureau I 

Cette saillie originale le peint tout entier. 

Un jour en se promenant avec un de ses amis, ils 
voient écrit en grosses lettres sur une affiche : Baim 
nisses, douches de vapeur^ douches écossaises. 

— Douches écossaises? demande l'ami, qu'est-ce cela? 

— Des douches à grands carreaux, répond Duvert 
du ton le plus sérieux. 

Une autre fois, allant de Paris à Bruxelies> au mo* 
ment où le train passe la frontière, il entend le son 
d'une trompe. 

— Tiens I le ranz des Belges, s'écrie-t41. 

Vous reconnaissez dans ces traits échappés à l'im- 
provisation le tour de plaisanterie d'esprit particulier 
aux vaudevilles qu'il a signés de son nomi 

C'était dans la vie ordinaire, avec tout son esprit et 
toute sa malice, un fort bon homme et plein de cœui'i 
Il avait survécu à ses œuvres, et n'avait pu voir sans 
chagrin la petite révolution dramatique qui avait relé^ 
gué à l'arrière-plan ses plus jolis vaudevilles j il ne 
laissait pas d'en parler avec quelque amei^tumc; Il fctut 
pardonner un peu d'aigreur aux artistes qui se sentent 
supérieurs à leurs héritiers, et qui les voient emporter 
le succès qui les abandonne. Je ne l'ai pourtant jamais 
entendu dire un mot méchant à l'adresse d'un seul de 



xxviii NOTICE SUR OUVERT. 

ses plus jeunes confrères ; il se plaignait en général, cl 
rendait en particulier justice à chacu» d'eux. 

Il ne pouvait s'empêcher do faire remarquer que 
c'était lui qui avait inventé le vaudeville mythologique : 
Actéon^ quevous trouverez dans le second volume, est en 
effet une opérette dans le genre de celles qui devaient 
plus tard emporter de si longs et de si fructueux suc- 
cès. Mais que voulez-vous? il faut arriver à son temps. 

J'ai tenu entre mes mains des lettres de lui à sa fille, 
qui sont de petits chefs-d'œuvre de grâce et de sensi- 
bilité bourgeoise. J'ai quelque pudeur à mettre sous 
les yeux quelqu'un de ces épanchements intimes; trois 
ou quatre lignes, au hasard, si vous voulez : 

« Et à toi, chère ange, écrivait-il à sa fille, M"* de 
Lauzanne, que puis-je te dire ? Une phrase sera tou- 
jours au-dessous de ma pensée. Si tu veux savoir com- 
ment je t'ai'me, pense à ta fille, et juge combien viennent 
du fond de mon cœur ces baisers et ces bénédictions 
que je t'envoie. » 

Vous voyez qu'il y avait chez ce grand railleurl'étoffe 
d'un brave père de famille. Il avait été nommé cheva- 
lier de la Légion d'honneur le 30 août 4854. Il était 
également chevalier de quelques autres ordres étran- 
gers; mais ce qui le flattait davantage, c'est qu'il était 
médaillé de Sainte-Hélène. Il s'était affaibli dans ses 
dernières années, et je l'avais vu baisser jour à jour. 
Il s'éteignit doucement, le 49 octobre 4876, sansagonie, 
comme une lampe qui a épuisé sa provision d'huile. 

Son collaborateur ne lui a guère survécu que juste 
le temps de mener fi bien cetie édition, dont nous vous 
offrons aujourd'hui le sixième et dernier volume. 

Francisque SARGEY. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES 



Rejurésentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, 

le \n mars 1849. 



EN SOCIÉTÉ AVEC H. LAUZANNE 



VI. 



PERSONNAGES 



Bernard, commandant de cavalerie retraité l 
Hector *. 

Chevreau, médecin*. 
JÉRÔM^, jardinier*. 
Angélique, nièce de Bernard s. 
Juliette, sa femme de chambre^. 
Fraboulot, notaire ''. 
Amis. 



La scène est à Marly, chez Bernard. 



U ML Vielle. — 2. V. Arnal. — 3. H. Léonce. — 4. H. Schey. — 5. lia- 
éame Paol Ernest. — 6. Mademoiselle GhàteauforU ^ 7. M. Gamiade. 
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ACTE PREMIER 

Un jardin; à droite, un pavillon dépendant du corps de logis principal 
avec lequel il communique intérieurement. Le pavillon^lait saillie 
sur le théâtre et est planté de biais, de sorte que la face principale 
est tournée vers la gauche de la salle. L'ouverture du pavillon est 
très-large, les côtés sont garnis de rideaux de coutil; au-dessus 
est une tente, également en coutil rayé. L'intérieur est meublé , 
sur le devant, d'une table recouverte d'un tapis, et, dans l'inté- 
rieur, de chaises, tableaux, étagère. Chaises de bois dans le jardin, 
à droite et à gauche. — A gauche, et au fond, allées et massift. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ANGÉLIQUE, dans le pavillon , auprès de la table; elle est assiu 
et lit lin feuilleton ; BERNARD et CHEVREAU, venant du 
fond du jardin^ à gauche. 



BEBNABD| tenant Chevreau tous le bras et causant en narchant« 

Je VOUS dis, docteur, que mon ami Ganivet était 
un homme admirable! et dévoué jusqu'à Tabné- 
gation ! 

OHEYBEAU. 

Permettez, commandant, pour moi qui suis un 
homme froid, les grands scélérats et les grands 
vertueux ne sont autre chose que des malades. 
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BEBNABD. 

Tenez, docteur Chevreau, avec votre scepticisme 
de glace, vous me feriez sauter au plancher... 

GHEVBEAU, froidemeat. 

J'en serais fâché... d*abord, dans un jardin, on ne 
sait pas où cette tentative pourrait vous conduire... 
11 me serait facile de prouver qu'une excitation 
cérébrale... 

BERNABD, impatienté. 

Mais, malheureux que vous êtes ! . . . Tenez, à Lûtzen , 
le 2 mai 1813, mon cheval est tué sous moi. 

CHEVBEAU. 

L'infortuné I 

BEBNABD. 

Il tombe, et j'allais être tué sous lui, lorsque mon 
pauvre Ganivet, simple adjudant-major, voyant que 
j'étais perdu, rallie vingt-cinq dragons du régiment, 
fait une charge à fond sur le carré, au milieu du- 
quel je me trouvais engagé, il reçoit un coup de 
baïonnette, son cheval est tué à son tour, mais le 
carré est enfoncé et je suis sauvé ! Est-ce du cou- 
rage... ou de la maladie? 

CHEVBEAU. 

L'un et l'autre, car il avait certainement la fièvre. 

BEBNABD. 

Vous m'ennuyez. 

Il remonte la leène. 
ANGÉLIQUE, qui n'a pas cessé de lire, à elle-même. 

Quel noble dévouement I quelle âme ! quel cœur ! 

Elle laisse tomber le joomal et reste pensire. 
BEBNABD. 
Hein ? (Se retournant sans aller à elle.) G'cSt Angélique ! tU 

étais là, mon enfant? 
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CHEVBEAU. 

Elle ne vous entend pas. 

BEBNABD. 

Elle est absorbée dans la lecture de son feuil- 
leton. 

« 

GHBYBEAU. 

Mauvaise hygiène pour Tesprit ! 

BEBNABB. 

Que voulez-vous? ma pauvre sœur me Ta léguée, 
en me confiant son avenir... Je vous dirai même, 
entre nous, que c*est pour cela que je ne me suis 
pas marié. 

CHEVREAU. 

Cette chasteté vous honore. 

BEBNABD, allant à Angéliqae, avec bonté. 

Eh bien I Angélique I comme te voilà sérieuse I 

ANGÉLIQUE, sortant de sa rèTerie. 

Hein?... plaît-il, mon oncle?... 

Elle se lève. 
BEBNABD, atee douceur, lui donnant un baiser iur le front. 

Tu ne me voyais donc pas? 

ANGÉLIQUE. 

Non, cher oncle, je réfléchissais... je... 

OHEYBEAU, saluant. 

Heureux Tobjet de ces rêves charmants I... 

BEBNABD. 

Rêves de jeune fille, va! je sais ce que c'est... 

(D'un air satisfait et confidentiel.) Eh bien l mais... Ça pOUrra 

s'arranger. 

ANGÉLIQUE, qui ne comprend pas. 

Vous dites, mon oncle?... 

1. 
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BEBNABD. 

Lorsqu'une jeune fille rêve, c'est au mariage... 
, (Se frottant les mains.) Quand je te dis que ça pourra s'ar- 
ranger. 

ANGÉLIQUE, s'animant peu à peu jusqu'à l'exaltation. 

Oh! cher oncle! le mariage, comme je le com- 
prends, avec ses obstacles, ses luttes... le mariage 
contracté sous l'influence de cette impérieuse at- 
traction de deux cœurs qui se devinent et se cher- 
chent à travers les espaces... le mariage avec toute 
sa poésie... Oh! tenez! c'est le ciel sur terre. 

BBRNABD. 

Là! là ! là ! tout beau, tout beau ! le mariage n'est 
pas si poétique que ça. 

CHEVREAU, à pact. 

Inflammation de feuilleton ! 

BERNARD. 

Air de l'Apothicaire, 

L*hymen est un jeu de hasard, 
Mais un jeu qui n'est pas moderne : 
On l'a conservé par égard, ' , 

Quoiqu'il soit parent du quaterne. 
II fallait garder, avant tout, 
Un débouché pour la folie, 
Et rhymen est resté debout 
Pour remplacer la loterie. 

L'essentiel, ma chère amie, c'est de mettre la 
main sur un bon numéro. 

ANGÉLIQUE, avec dédain. 

Ah! mon oncle, que c'est prosaïque ce que vous 
dites là! 
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BEBNABD. 

Du reste, je suis là pour veiller... je me pose en 
vedette devant ton bonheur ; pas de danger que je 
laisse surprendre le camp. (Gaiement.) J'ai ce qu'il te 
faut. 

ANGÉLIQUE. 

Comment ? 

BEBNABD. 

Un homme d'honneur... pas trop mal de figure, 
un homme froid... 

ANGÉLIQUE. 

Je parie que c'est le docteur qui vous a donné ces 
idées-là I... 

OHEYBEAU, très-empressé. 

Oui, Mademoiselle, je ne le cacherai pas plus 
longtemps; j'ai prié le commandant d'être auprès de 
vous l'interprète... 

ANGÉLIQUE, allant à loi. 

De qui donc ? 

OHEYBEAU. 

Mais... de mes propres sentiments... à moi !..• 

ANGÉLIQUE, irès^rprise. 

Vous, docteur?... c'est à moi que... 

BEBNABD, brusquement. 

Parbleu \ il ne demande pas la main du roi de 
Prusse; tu vois bien qu'il n'est pas là. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi !... vous, docteur, qui ne croyez à rien, pas 
même aux mouvements du cœur, aux sympathies 
soudaines, qui soumettez tous les sentiments au 
creuset de l'analyse... vous demandez ma main?... 

(Se rassurant et avec enjouement.) Oh I nOU... CC U'cst paS Sé- 
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rieusement, n'est-ce pas, que vous dites cela, c'est 
pour me faire peur? 

CHBVEKAU, à part. 

Peur?... 

BEBNABD, à part. 

II me fait l'effet d'un cheval qui s'est pris dans sa 
longe. 

AN&ÉLIQUE. 

Monsieur est trop... niédecin pour moi, la poésie 
lui manque. 

OHEYBEAU, très-mortifié. 

Ah I. 

Il fait un geste de résignation et Ta se retirer. 
BEBKABD, remontant et le retenant. 

Restez, Chevreau!... sacrebleul il ne sera pas dit 
que le commandant Bernard aura battu en retraite 
devant une péronnelle! (AAngéUqae.) Sachez, Made- 
moiselle, que ce projet de mariage, je l'ai arrêté là ! 
(Il se frappe le front.) Et quc, mille bombcs !... 

ANGÉLIQUE, atec une ironie gracieuse. 

Mon Dieu, mon oncle, mille bombes sont un ar- 
gument dont je ne conteste pas la puissance, mais 
je ne suis pas en état de siège. 

BEENABD, étourdi et se fâchant. 

Quoi ! qu'est-ce à dire?... qu'est-ce que ça signi- 
fie?... (A part.) Elle est remplie d'esprit, cette petite 
sotte! (Haut.^ Mademoiselle, je n'accepte pas les ca- 
lembredaines... et je parle très-sérieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Alors, mon oncle, je vous dirai très-sérieusement 
aussi que j'ai l'honneur d'être la nièce du comman- 
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dant Bernard qui m'a appris de bonne heure à avoir 
une volonté. 

BEBNABD. 

Trës-bien. (a chefreau.) C'est parfait ce qu'elle dit là. 

ANGÉLIQUE. 

Je persiste donc dans ma résolution, (ifouvement de 

Bernard et de Chevreau.) D'aillcurS, mOU choix CSt fait. 

BEBNABDy TÎTement. 

Votre choix ? 

GHEYBEAU, Tivement. 

Son choix I 

ANGÉLIQUE. 

Je n'épouserai jamais que M. Hector. 

BEBNABD ET GHEYBEAU, 

Hector ! 

BEBNABD, vivement. 

•Quel est cet Hector? 

ANGÉLIQUE) pogément. 

Je n'en sais rien. 

BEBNABD, vivement. 

Hais, sa position ? 

ANGÉLIQUE, posément. 

Je ne m'en suis pas informée. 

BEBNABD, vivement. 

Sa famille, son nom? 

ANGÉLIQUE. 

Je l'ignore ; mais je vous déclare, mon cher oncle, 
que je n'épouserai jamais que M. Hector. 

Elle remonte jusqu'au teuil du pavillon. 
BEBNABD, stupéfait. 

Jamais ? 
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ANaiÊLIQUE, se retournant. 



Jamais ! 



Elle entre din» le patillon et diiparatt. 



SCÈNE II 

- CHEVREAU, BERNARD. 

BEBNABD, aree colère. 

Jamais I n'a-t-elle pas dit : jamais! 

CHBVBEAU. 

Âh I elle Ta dit... j'en suis mortifié. 

BEBNABD, brusquement. 

Et moi, Monsieur, j'en suis ravi ! 

CHEVBEAU. 

Tiens ! 

BEBNABD. 

Elle a de la fermeté, cela me comble de joie... 
oui, Monsieur, de joie!... Elle tient de moi, cette 
enfant-là, elle est charmante ! 

CHEVBEAU. 

Elle peut tenir de vous, mais elle ne tient pas 
beaucoup à moi. 

BEBNABD. 

Mais, morbleu! ce ne sont pas des raisons... 
Quand je commande, il faut qu'on obéisse ! nos ar- 
rangements sont faits, le notaire vient ce soir; je ne 
veux point avoir fait une fausse manœuvre !... (Brus- 
quement.) Que diable peut-elle avoir contre vous? vous 
êtes très-bien ! 

OHEVBEAU, arrangeant ses cheTCux. 

Ohl 
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BERKABD, brusquement. 

Parbleu I quand je dis que vous êtes très-bien, je 
ne veux pas dire que vous êtes un... Antinous, un 
modèle pour la statuaire, je n'en sais rien; mais ma 
nièce n'en sait rien non plus, j*imagine... Elle ce* 
dera, j'en réponds ; car, si elle m'oblige à me mettre 
en colère, cela ira mal, ça ira très-mal, je vous en 
préviens ! je casserai, je briserai tout, sacr... 

Il remonte. 
CHEYBEAU. 

Les meubles brisés ne profitent absolument qu'aux 
ébénistes... Pour vaincre les passions, il ne faut que 
savoir modifier les tempéraments... Nous autres 
savants, nous en avons les moyens. 

BEBKABD. 

Au fait, je ne serais pas surpris qu'elle eût les 
nerfs un peu agacés , elle a eu une peur, hier au 
soirl... 

CHBVBEAU. 

Qu'est-ce donc ? 

BEBNABD. 

Elle s'est égarée dans les bois de Saint-Germajn, 
à cette fête aux Loges, où elle a voulu que je la 
conduisisse. Par parenthèse, vous deviez nous y 
rejoindre ; (brusquement) mais vous, on ne peut jamais 
vous avoir. 

CHEVBEAU. 

J*y fus, mais je ne vous vis point. 11 y avait tant de 
Inonde I Dans l'obscurité, j'avais cependant cru un 
moment reconnaître mademoiselle Angélique au 
bras d'un cavalier. 
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BERKABD, riant. . 

Âh ! quelle folie I 

CHEVREAU. 

Cela m'a même valu une aventure assez désa- 
gréable... 

BEBNABD, l'interrompant. 

Tenez... une nuit d'insomnie, voilà le mot de 
Ténigme I Elle aura rêvé un héros de roman, un 
Hector ; elle a de ces vertigos-là quand elle veut me 
faire enrager... Est-ce qu'on s'appelle Hector! . Elle 
n'est pas amoureuse du roi de carreau, quand le 
diable y serait! 

CHEYBEAU. 

Ce serait bien invraisemblable. 

BEBNABD. 

11 n'existe pas d'Hector! il n'y en a pas ! 



SCÈNE III 

Les mêmes, JÉRÔME, HECTOR, venant du fond à gauche, 

JÉBÔHE, annonçant. 

Monsieur Hector ! 

BEBNABD ET CHEYBEATT. 

Hector I 

Jérôme indiqae Bernard à Hector et se retire. Hector a le costume d'un 
homme du monde; gants paille, chapeau gris. 

HEOTOB, allant droit à Bernard. 

Monsieur, je viens vous demander la main de votre 
nièce. 

BEBNABD, jetant un cri de stirprise. 

Ahl 
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OHSYBEAU, de même. 

Quoi! 

HSCTOB. 

Pourquoi ces cris? Je me présente décemment. 

CHEVBEAU. 

Oh ! j'ai les bras et les jambes cassés. 

BEBNABD. 

Mais, Monsieur, je ne vous connais pas. 

HECTOR, gaiement. 

Ni moi non plus ; c'est pour cela que je viens, car, 
sans cette démarche, je ne vous connaîtrais pas da- 
vantage, et vous me connaîtriez beaucoup moins, 
Monsieur I il résulte des explications que je viens de 
vous donner et de la franchise toute militaire de 
vos réponses que vous m'accordez la main de made- 
moiselle Angélique, partons de là. 

BEBNABD. 

Mais pas du tout. Monsieur I pas de sacrebleu ! qui 
êtes-vous? Répondez! vous voyez que je me con- 
tiens... mais si la patience m'échappe!... 

HEOTOB, gaiement. 

Âh! voilà qui est parler... J'aime ce langage. , 

OHEYBEAU, à part. 

Il se contente de peu. 

BEBNABD, brusquement. 

Quelles sont vos ressources ? votre position ? 

HEOTOB. 

Cette prétention est juste (4 chevreau) elle décèle 
chez Monsieur le caractère d'un officier... tout à fait 
supérieur, (a Bernard.) Vous mc demandez quels sont 
mes moyens d'existence? Je les déroule. 
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BEBNABD. 

Déroulez-les. 

HECTOR. 
ÂiA : Je viens de voir notre comtesse* (Léocadie,) 

De bons contrats où rien ne manque, 

Pour environ cent mille francs ; 

Vingt-huit actions de la Banque, 

Viugt-cinq du chemin d'Orléans ; 
Dans la Touraine une fort belle terre, 
Et quelques fonds placés en Angleterre ; 

Voilà, sans faire d'embarras. 

Voilà, Monsieur... ce que je n'ai pas [bis) 
Ce que je n'ai pas. 

Jusqu'à l'aTant-deroier -vers, Bernard et GheTreau ont entendu le 
couplet [atec une impression différente. Bernard parait trouver 
qu'Hector serait un bon parti, et Chevreau a la crainte d'avoir 
rencontré un rival qui peut lui être préféré. 

BEBNABD, jetant un cri. 

Ah! 

CHEVEEAU, à part. 

Évidemment, la tête.. 4 

HEOTOB. 

Mais je Taurai, cela dépend d^un procès que je 
vais gagner^ Rassurez-vous, votre nièce sera heu-^ 
reuse* 

BEBNABD. 

Pas par vous^ mille tonnerres 1 

* HECTOR, tranquillement. 

Par moi; le nombre des tonnerres n*ayant aucune 
influence sur le bonheur conjugal. 

CHEVBEAUj avec ironie. 

Oui, oui, elle sera heureuse^ je le crois^ 

HEOTOB^ à Bernard. 
Vous voyez bien, monsieur le Croiti (prenant la main de 
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chetrean.) Honsieur, permettez.;, votre opinion me 
flatte. 

CHEYBEAU, retenant la main d'Heetor et lui tâtant le ponts. 

Pouls accéléré... pléthore... nourriture trop sub- 
stantielle. 

HEOTOB, sans l'écouter. 

Et j*inonderai sa vie de poésie et d*amour I 

BEBNABD, à part. 

Âh ça I mais cet animal devient très-divertissant I 

OHEYBEAU, à Hector. 

Monsieur, croyez-moi... suivez un régime sédatif... 
le laitage, les viandes blanches... 

HEOTOB, retirant sa main. 

Vous m'ennuyez, vous I 

BEBNABD. 

Et OÙ donc, Monsieur, avez-vous connu ma nièce ? 

HEOTOB. 

Je^ pourrais vous le taire, mais je veux bien ré- 
'pondre à cette question. 

BEBNABD. 

C'est heureux! 

HEOTOB. 

Monsieur! je suis allé hier à la fête des Loges, 
dans la forêt de Saint-Germain... 

BEBNABD. 

Nous aussi, parbleu ! 

HEOTOB. 

Monsieur! quoique j'aime passionnément la re- 
traite... vous comprenez que quand je dis la retraite^ 
je n'entends pas parler de cet affreux rataplan que 
cognent les tambours à la tombée de la nuit... non! 
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BEBNABD, arae bumear. •« 

J'avais parfaitement compris, que diable ! 

HBCTOB. 

J'aime aussi à observer le monde, à guetter ce 
qui se passe... (à Bernard) sans cependant appartenir 
en rien à la préfecture de police... 

BEBNABD. 

On ne vous accuse pas de cela. 

HECTOB, à CbeTreau. 

C'est que vous pourriez croire... 

CHEVBEAU. 

Mais nullement, Monsieur ! 

HEOTOB, à CheTreau sôirèrement. 

A la bonne heure! car je ne le souffrirais pas. 

CheTreau fait un mouvenient dliuineor. 
BEBNABD. 

Enfin? 

HECTOB. 

J'étais donc là, Monsieur, me livrant à mille ré-, 
flexions sur le spectacle champêtre que j^avais sous 
les yeux... observant l'influence des mirlitons et du 
pain d'épices sur la civilisation. J'étudiais avec cu- 
riosité les mœurs candides des paysannes qui dan- 
sent des polkas et parfois même des... plus-que- 
polkas; j'écoutais les naïfs villageois qui entonnaient 
le chant des Girondins en s'accompagnant du vin 
bleu... qui a complètement dégoté le hautbois des 
anciens pâtres, savez-vous? 

BEBNABD. 

Mais, morbleu. Monsieur, tout ça... 

HEOTOB. 
Ne me coupez pas! (Reprenant le ton de sa narration.) MoU- 
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sieur! je jetais un regard mélancolique sur toutes 
ces turpitudes, en me tenant le menton comme ceci, 
(u se prend le menton.) J'aime as^cz à me tenir le menton 
pour réfléchir ; il y a des gens qui réfléchissent sans 
se tenir le menton, je n'approuve pas ça; nous en 
avons d'autres qui se tiennent le menton sans réflé- 
chir (arec force) jc Ics blâme I d'autrcs qui ne se tien- 
nent jamais le menton et qui sont incapables de 
réflexions, les volailles, par exemple. 

BEBNâBD et OHEVBEAU, impaUentés. 

Ah! 

Us prennent des chaises. 
HECTOB. 

Tout ça dépend de l'habitude qu'on a. (ii prend la 

chaise que Cheyrean apporte et s'assied.) YOUS ètCS trOp bOU. 
(Chetreau fait un montement d'humeur, va prendre une autre chaise et 

s'assied à son tour.) J'en étais là', Housieur, lorsque je fus 
tiré de ma rêverie par des sanglots... de femme. Je 

me retourne... (U se tève vivement et dit, tourné Ters le fond) 

et qu'est-ce que j'aperçois? (Bernard et chevreau se lèvent 
vivement et regardent, lorsque Hector, s'adressant directement à Bernard.) 

Qu'est-ce que j'aperçois? 

BEBNAED. 

Mais, sacrebleu! je n'en sais rien, moi ! 

Il se rassied avec humeur ainsi que Chevreau. 
HEOTOB, se rasseyant, à Bernard. 

J'aperçois une jeune personne charmante, Mon- 
sieur, adorable, idéale, (à chevreau) séraphique. 
Monsieur! 

GHEYBEAU, avec humeur. 

Je ne vous dis pas le contraire. 

HEOTOB, à Chevreau, sévèrement. 

. Et vous faites bien ! (i Bernard.) Un air de candeur, 

2, 
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d'innocence I... telle qu'on nous représente Eve 
avant Tanecdote de la pomme, mais... mieux vêtue... 
la civilisation a tout gâté! Ses beaux yeux. Monsieur, 
voilés par les larmes, semblaient chercher quelque 
chose dans la foule qui nous étreignait. (ATec force en 

se levant.) HoUSieur ! . . . (CheTreau se lève tout à coup et Bernard se 
tourne Tivement vers Hector) j C UC SUis point daUS TuSagC de 
cacher ma pensée ; (Bernard se retourne avec humeur et se croise les 

jambes) VOUS dire l'effet que produisit sur moi cette 
figure enchanteresse, c'est impossible en français! 
Hais j'affirme sur l'honneur que lorsque H. de Tu- 
renne reçut un boulet de canon ici... (u frappe le ventre 
de Chevreau; il fut moius vivcmcut impressionné. 

OHEYBEAU, s*éIoignant. 

Ah !... quelle exagération ! 

BEBNAED, se levant. 

Corbleu ! Monsieur, s'il vous arrivait un boulet de 
canon, vous verriez... 

HISGTOB, l'interrompant. 

En avez-vous reçu ? 

BEBNABD. { 

Non! 

HECTOB. 

Eh bien I alors vous n'en savez rien. — Je m'ap- 
prochai en tremblant de cette créature céleste, et 
dans le transport d'admiration qui m'agitait, je 
m'écriai : oh! vous êtes angélique!... — Oui, Mon- 
sieur, me dit-elle naïvement... 

BEBNABD, à Chevreau. 

C'était ma nièce dont la foule m'avait séparé!... 

HECTOB, l'arrêtant. 

Ne me coupez pas, qu'est-ce que ça vous fait?... 
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Elle ajouta : Monsieur, puisque vous me connais- 
sez... Elle croyait que je la connaissais parce qu*elle 
s'appelle Angélique et que dans mon enthousiasme, 
je Pavais qualifiée du nom de cette... plante I Puisque 
vous me connaissez, au nom du ciel, protégez-moi, 
sauvez-moi!... Je n*avais que mon bras de dispo- 
nible pour le moment, je le lui offris... elle Tenlaça 
du sien. 

CHBVBEAU. 

Par exemple ! ^ 

BEBNABI). 

Vous avez osé I . . . 

HEOTOB. 

Ne me coupez pas, qu'est-ce que ça vous fait?... 
— rappris alors qu'elle avait égaré son oncle ; mais 
allez donc chercher un oncle au milieu de la foule, 
dans la forêt de Saint-Germain, et la nuit I ! ! les 
oncles foisonnent... (à Bernard) c'était chercher un 
buffle dans les forêts du Nouveau-Monde... 

BEENABD. 

Mais. . . 

HEGTOB. 

Un ours dans les Pyrénées... 

BEBNABD. 

Monsieur I 

HEOTOB. 

Une oie sauvage dans les marais de la Norwége. 

BERNARD, aree humeur. 

Avez-vous fini vos comparaisons, sacrebleu ? 

HECTOR, tranquillement. 

J'ai fini. Ah! si mademoiselle Angélique se fût 
contentée du premier oncle venu, bon!... mais elle 
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tenait au sienl... Enfin, nous cherchons pendant 
deux heures, rien ! pas une figure de connaissance. 

CHEYBEAU, allant à Hector. 

C'est ce qui vous trompe, Monsieur. Vous fûtes 
aperçu par une personne qui crut reconnaître ma- 
demoiselle Angélique et s'approcha d'elle. 

HEOTOE. 

En effet, je me le rappelle avec plaisir, je laisse 
cet indiscret s'approcher, et dès qu'il fut à portée 
d'entendre ma voix, je lui assène un de ces coups de 
poing majestueux qui ne fleurissent que dans les 
abattoirs; je l'inhume sous son chapeau. 

BEBNAKD. 

Le procédé est... vif. 

HECTOR. 

Mais bon ! 

OHEYBEAU, vitemeat, à Hector. 

Ainsi donc c'était... 

HEOTOB, rarrétant et tranquillement. 

C'était vers dix heures, (a Bernard.) Perdant tout 
espoir de vous rencontrer, mademoiselle Angélique 
voulut rentrer. Je frétai un coucou, un de ces igno- 
bles coucous dont le cabotage jette la perturbation 
dans l'anatomie humaine; mais j*étais près d'elle, 
que m'importait le reste? Le doux son de sa voix 
argentine allait à mon cœur; mes oreilles étaient 
ivres-mortes! Je nageais en pleine poésie; au bout 
d'une heure, je la déposais à Marly; il y avait cin- 
quante minutes que nous étions d'accord. 

BEBNABD. 

Comment, d'accord ? 
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CHEYBEATT. 

D'accord ! 

HECTOR. 

Cela pouvait-il être autrement? 

Ai A : Au temps heureux de la chevalerie.. 

Elle était là, suppliante et Jolie ! 
Chaque cahot semblait nous rapprocher ; 
Le doui serment qui, désormais, nous lie, 
Eut pour témoins la lune... et le cocher. 

CHEVREAU. 

Un serment? quoi ? 

BERNARD. 

Lequel ? 

HECTOR. 

Voici le nôtre, 
Qui, du coucou, s*ëlan$a vers les cieui : 
Vivre à tout jamais l'un pour Taulre, 
Ou mourir garçons tous les deux \ 

BEBNAED, se croisant ies bras et près d'éclater. 

Monsieur Hector! 

HECTOB. 

Parlez sans crainte. 

BERNARD. 

Monsieur Hector... J*ai eu les pieds gelés en Russie. 

HECTOR. 

Ah I diable I 

BERNARD. 

J'ai reçu deux coups de lance dans le côté au 
passage de la Bérésina... 

HEOTOR. 

C'est très-grave I 

BERNARD. 

Eh bien ! je déclare que je n*ai jamais enduré de 
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torture pareille à celle que vous m'infligez depuis 

que vous êtes ici. 

HEGTOB, trèMurpris. 

Croyez-vous? 

BEBNABD. 

Je vous ai écouté avec une patience qui, je crois, 
m'honore... 

HEOTOB. 

E\le ne me surprend pas. 

BEBNABD, avec force. 

Elle me surprend, moi I 

HECTOR. 

Ahl 

BEKNABD. 

Hais VOUS êtes chez moi... 

HEOTOB. 

Je ne le nie pas. 

BEBNABD. . 

Rendez grâce à cette circonstance, car, partout 
ailleurs (avec éclat) il ny aurait pas assez de fenêtres... 

HEOTOB, lai faisant signe de s'arrêter. 

Je saisis parfaitement votre pensée. 

BEBNABD. 

Mais je me contiens... Il n'est pas possible qu'An- 
gélique ait autorisé... 

HEOTOB. 

Prenez vos informations. 

OHEVBEAU , remontant la scène. 

Commandant, si vous permettez... 

BEBNABD, allant à Chevreau. 

Restez, docteur, je vais parler à ma nièce. 
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HEOTOB, panant à gaaehe. 

Allez ! 

BERNABD^ hors de lui, reTenant yen Hector. 
Et... si! (S'éloignant brusquement.) Oh I mSÙS nOD, 06 n^est 

pas possible. 

Il entre dans le pavillon. 



SCÈNE IV 

HECTOR, CHEVREAU. 

HECTOB, à lui-même. 

H a Tair d*un bien bon homme I... pas caressant, 
mais bien bon homme!... 

OHEYI^BÀU, aUant à Hector. 

Il n'est pas inutile^ Monsieur, que vous sachiez 
que je recherche la main de mademoiselle Angé- 
lique. 

HEOTOB. 

Ah ! Monsieur, c'est fâcheux, ça I 

CHEYBEATJ. 

Et de plus, je vous dirai que cet homme qui vous 
accosta hier soir, dans la forêt de Saint^Germain, 
et envers lequel vous vous comportâtes d'une façon 
si populaire, c'était moi I 

HECTOB. 

Ah bah ! enchanté de trouver une occasion de 
réparer mon tort. Il ne m'en coûte nullement de 
reconnaître que j'ai eu la main;;, très-légère; 

11 donne avec force un coup de poing dans le vide, comme s'il enfonçait 

un ohapean. 



24 LA POESIE DES AMOURS, ET... 

OHEVKEAU, piqué. 

Légère? (a part.) Il a peur 1 (Haut.) Monsieur, cela ne 
suffit pas. 

HECTOR , lui tendant la main. 

Je vous prie, ainsi que monsieur votre chapeau, 
d'agréer mes excuses. Mais vous comprenez que, 
donnant le bras à une femme que j'aime, et crai- 
gnant qu'on ne me Tenlevàt... 

CHEYKEAU. 

Trêve de plaisanteries, Monsieur. 

HECTOR. 

Je ne plaisante jamais... je remplis un devoir en 
offrant mes excuses à un homme que j'ai offensé 
et à un chapeau que j'estime... quinze à dix- huit 
francs. 

CHEVREAU. 

Cela ne suffit pas, Monsieur. 

HECTOR. 

Mettons vingt francs, si vous voulez. 

CHEVREAU. 

Vousdevez comprendre que je ne suis pas d'hu- 
meur à renoncer à la main de mademoiselle Angé- 
lique. 

HECTOR. 

Oh I je suis loin d'exiger... 

CHEVREAU. 

Comment? 

HECTOR. 

Que vous y renonciez ou non, cela m'est parfaite? 
ment indifférent. 

CHEVREAU. 

Alors, c'est une lutte à mort entre nous. 
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HECTOB, ayee joie. 

Àh ! Monsieur, vous mettez le comble à mes vœux I 
Car, sans cette bienheureuse rivalité, sans cette pro- 
vocation inattendue, mon mariage allait à peu près 
comme sur des roulettes, il tombait dans le pro- 
saïsme le plus vulgaire, c'est vous qui le poétisez I 

OHEYBEAU, d*an air eomiquement résigné. 

11 suffit, Monsieur, demain je suis à vos ordres. 

HEOTOB. 

Non, pas demain. 

CHEYBBAU. 

Après-demain, alors ! 

Il fait un pas pour sortir. 
HEOTOB. 

Tout de suite. Monsieur. 

OHEYBEAU, revenant, Tisiblement contrarié. 

Comment, tout de suite? 

HEOTOB. 

J'avais prévu quelque avanie de ce genre, et un 
homme prudent ne doit pas s'embarquer sans bis- 
cuit. (U tire des pistoIeU de sa poebe.) Yoilà meS bisCUitS !... 

Permettez-moi de vous en offrir un. 

OHEYBEAU, sans prendre le pistolet. 

Très-bien, Monsieur. 

HEOTOB. 

Mais, pourtant, comme je ne veux pas vous tuer à 
votre insu, je suis bien aise de vous donner un petit 
échantillon de mon savoir-faire. 

u remonte la scène. 
CHEYBBAU. 

Eh ! que m'importe ? 

▼I. a 



26 LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 

HEOTOB. 

Plus que vous ne croyez. Tenez, voyez-vous cette 
pie qui passe là-haut ? Pauvre béte I 

Il ijnite la pie en chantant. 
Du malheur, auguste victime... 



SCENE V 

Les mêmes, BERNARD. 

BEBNABD, hors de Tue. 

Jérôme ! Jérôme ! (Hector tire en l'air au fond à droite; Beruard 
jette on cri de snrprife, il entre en scène et Tient du fond à droite.) Au ! 

quelle est cette pie qui a failli m'éborgner? 

OHEYBEAXT, à part. 

Il tire très-bien, cet homme-là I 

HEOTOB, à Cheyreao. 

11 n'y a plus qu^une arme chargée... et pour rendre 
les chances égales, nous allons mêler les pistolets et 
nous tirerons à bout portant, si cela peut vous être 
agréable. 

BEBNABD) descendant la scène* 

Quoi I un duel ! Vous, docteur? 

HEOTOB» 

Oui, mon oncle^ 

BEBNABD» 

Je ne suis pas votre oncle, sacrebleti I 

HECTOB. 

Je me suis (Promis de détruire tous mes rivaux ; il 
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m'est doux de commencer par Monsieur que j*ai le 
plaisir de connaître. 

OHETBSAU, toujonn froid et eompusë . 

Je vous ferai repentir ! . . . 

BEBNABD. 

Chevreau!... Morbleu 1... allez-vous-en, ou nous 
n'en sortirons jamais I Vous avez tout gâté avec votre 
pétulance I 

OHEVBEAXJ, surpris et froidement. 

Moi? 

HECTOB, ironiquement. 

Il est très-vif. 

t 

BERNARD, à ChoTreau. 

Laissez-moi avec Monsieur, j'ai à lui parler. 

OHEVBBAU. 

J'obéis ! 

U sort par le fond à gtucbe ; Bernard le reconduit un peu, CheTretu 
et Hector échangent un salut de la main. Hector gagne à droite. 



SCÈNE VI 

BERNARD, HECTOR, ensuite JÉRÔME. 
BEBNABD, redescendant, ^a TiTcment à Hector et lui dit avec eiploiion. 

Monsieur ! . . . 

HEOTOB, tranquiUement. 

Commandant. 

BEBNABD, changeant brusquement d*intention. 

Non. 

HEOTOB. 

Comme il vous plaira l 
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BEBNABD, remonlant la scène et appelant. 

Jérôme ! Jérôme 1 

JEBÔME, paraittant; il a une fourche à la main. Il vient du fond à droite. 

Voilà, Monsieur. 

BEBKABD, très-animé. 

Tu vas me flanquer monsieur à la pointe immédia- 
tement. 

HECTOB, à part. 

Àh ! ah I des obstacles, bravo ! 

BEBNABD. 

Et s'il résiste , va chercher le garde champêtre, 
amené les gendarmes! 

HECTOB, à part. 

Ceci ne me va pas. 

JeBÔME, croisant sa fourche sur Hector. 

V Ah I nous allons rire ! 

HEOTOB, tranquillement. 

Inutile, mon brave ami, je sors démon plein gré. 

JÉBÔME, baissant sa fourche. 

Ah! 

BEBNABD. 

Cest plus prudent ! 

HECTOB. 

C'est assez prudent. (En saluant.) Mais je compte avoir 
le plaisir de vous revoir. 

BEBNABD. 

Je voujs en dispense. 

HECTOB, à part. 

J*ai mon projet. 
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ENSEMBLE 



•• 



AiB de laStr^ntf. 
HECTOR. 

Je sors, et sans marmure ; 
Mais nUmporte, ce soir 
J'aurai, je voaa le jure, 
LMionneur de vous revoir. 

BERNARD. 

Partei, et sans murmure, 
C'est pour vous un devoir; 
Je tiens peu, je le jure, 
A Thonneur de vous voir. 

JÉRÔME. 

QuUci l*on se rassure, 
J'ai mon plan, et ce soir, 
Du cherclieur d*aventure, 
Je tromperai l'espoir. 



Hector sort par le fond, h gtaehe. 



SCÈNE VII 

BERNARD, JÉRÔME. 



JÉBÔME, TiTement. 

C'est donc le rôdeur de nuit qui vole vos pèches ? 
Plût au ciel !... il en veut à ma nièce I 

JÉRÔME. 

Méfiez-vous, Monsieiu* ; il y a des malins qui, 
sous prétexte de jeunes filles, chipent très-bien les 
pêches. 

BEBNABD. 

Allons, voilà la nuit, va fermer la grille sur lui. 

t. 
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JÉBÔME, remontant la icène. 

Oh I s'il s'approche de mes espaliers, je lui garde 
un chien de ma chatte ! 

% * Il lort par le fond & gauche. 

SCÈNE VIII 

BERNARD, pufi CHEVREAU. 
BEBNABD, d'abord leul. 

Enfin, nous voilà débarrassés de cet Hector ! mais 
j'aurais préféré qu'un escadron de houlans eût fait 
invasion chez moi. Impossible de faire entendre rai- 
son à Angélique ! ce drôle Ta fanatisée... Elle est. 
folle, quoi I elle est folle I... c'est au point qu'elle le 
trouve beau !... elle prétend que ce qui fait la 
beauté, c'est l'expression du visage, qu'on n'est 
jamais laid avec une physionomie animée par la 
passion... et mille extravagances de ce genre. Il lui 
a, je ne sais comment, fait parvenir une lettre pour 
la prévenir de ne s'étonner de rien ! qu'il est déter- 
miné à tout, et que, pour mériter son amour, nul 
obstacle ne l'arrêtera !... et elle trouve ça charmant, 
chevaleresque i J'ai fait quatorze campagnes, mais, 
sacrebleu, je n'ai jamais vu rien de pareil I (on entend 

nn coup de feu dans le fond à gauche.) Qu'cSt-CC qUC c'CSt 

encore ! 

OHEYBEATJ, Tenant du lecond plan à gauche. 

Qu'y a-t-îl donc, commandant ? 

BEBNABD. 

Je parie que c'est ce misérable I il met ma maison 
sens dessus dessous... des explosions partout. 

V II tort par le fond à gauche. 
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SCÈNE IX 

CHEVREAU, ANGÉUQUE, êortant du pavillon. 
AKaiÈLIQUE, lor le seuil da p«Tillon. 

Je suis plus morte que vive ! que signifient ces 
coups de feu ? 

Elle descend la scèDe» 
OHEYBEAUr 

Je n'en sais rien, Mademoiselle, j'arrive. 

ANGÉLIQUE, s'animant. 

El VOUS n'en prenez aucun souci? Mais il sera 
arrivé un malheur à M. Hector ! 

CHEVREAU. 

Croyez-vous? ahl pourquoi supposer? moi qui 
suis un homme froid... 

ANGÉLIQUE. 

L'infortuné est capable de s'être suicidé !... 

CHEVREAU. 

Ce n'est point vraisemblable, mais c'est possible ; 
les passions exagérées ont toujours une mauvaise 
fin. 

ANGÉLIQUE. 

Exagérées ! 

CHEVREAU. 

Cette lutte déplorable qu'il a suscitée entre vous 
et votre oncle... 

ANGÉLIQUE, s*animant. 

La lutte, Monsieur, mais c'est le devoir des oppri- 
més, c'est l'aliment de la passion, c'est l'espoir de 
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la délivrance, c^est la poésie de la vie ! Sans cette 
lutte... 

CHlSyBBATJ. 

Nous serions bien tranquilles. 

Vous me faites bouillir avec votre impassibilité. 

CHEYBEAU. 

Moi qui suis un homme froid... 

AIBfGélJQIJE. 

Ah I tenez, laissez-moi ! (Elle se dirige yen le fond et aper- 
çoit Bernard qai revient.; Eh bien 1 mon oncle, ce coup de 
feu? 

SCÈNE X 

CHEVREAU, BERNARD, ANGÉLIQUE. 

BEBNABD. 

Rien du tout. C'est Jérôme qui, voyant une ombre 
se glisser le long de Tespalier, a tiré dessus. 

ANGÉLIQUE, respirant. 

Ah! 

BEBNABD. 

C'était ce M. Hector. 

ANGÉLIQUE, TiTemcnt et areb beaucoup d'aniiété. 

ciel! il est tué?' 

BEBNABD. 

Blessé simplement. 

ANGÉLIQUE, avec eialtation. 

Blessé !... et c'est pour moi I... 
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CHBVREATJ. 

Je vais le saigner... il ne le mérite pas, mais 
enfin... 

Il f&it un iqouTeinent poar remonter, - 
BEBNABD, le retenant. 

Restez^ docteur, ce n'est pas la peine. 

Al^GÉLIQUE, avec exaltation. 

* 

Mais si le plomb homicide Ta frappé au cœur !... 

BEHNABD, ironiqaement. 
Mon Dieu, non. (àCheTreau, avecintention.) Ce n'est paS 

au cœur... et«quant au plomb homicide, cooime tu 
dis, c'était du sel. 

ANGÉLIQUE, morlia«e. 

Ah! 

BEQNABD, gaiement. 

C'est moins poétique, mais tu conviendras que 
c^est bien plus piquant... 

i ANGIÉLIQUE, blessée. 

Mon oncle ! 

BERNARD. 

Aussi le prince Charmant ne s'y refrottera plus, 
je t'en réponds. Il est dégoûté pour toujours des 
aventures romanesques. 

ANGIÉLIQUE, avec dépit. 

Ah ! commandant, je n'aurais jamais cru... 

Elle s'éloigne avec hameur. 
BBBNABD, la suivant. 

Voyons, sois donc raisonnable... 

ANGÉLIQUE, à l'entrée du pavillon. 

Plaisanter sur un assassinat I... c'est affreux I 

Elle entre dans le pavillon. 
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SCÈNE XI 

BERNARD, CHEVREAU, ensuite JËROME. 
BERKABD, gaiement. 

Avez-vous remarqué l'effet magique du grain de 
sel ? comme ça vous dépoétise un Médor... ah ! ah ! 
ahl 

OHBYBEAU. 

♦ 

Il a donc fui ! 

BEBNABD. 

Mais non, il est dans Torangerie, il n'accepte que 
les soins de Jérôme. 

JÉBÔHE, Tenant Tivement du fond à droite. 

Commandant ! commandant I j'allais, sou^ vot' 
respect, chercher de la guimauve pour le blessé, 
quand j'ai vu venir M. Fraboulot, le notaire, avec 
d'autres messieurs ; je les ai fait entrer au salon. 

BEBKABB. 

C'est bien. Venez, docteur, Angélique est un peu 
désillusionnée, enlevons la position ; quand l'en- 
nemi a rompu sa ligne, c'est le moment de charger; 
c'était le système de Canivet : c'est le bon. Ah 1 ce 
pauvre Canivet, quel homme admirable... il serait 
général, s'il n'était pas mort... Allons, à gauche 
par quatre I nous ne sommes que trois, mais c'est 
égal. 

JÉBÔME. 

Allons à la guimauve ! 
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Ai& : Quel rgpai aùiuMe. (Da Baron de CatM-SarroMin,) 



l 



SNSBMBLK 



. 



BBRNARD. 

Oai, quoi quUl m'en coûte, 
J*ai le droit, sans doute, 

Sar ma foi, 
D'imposer ma loi. 
Mais point de fkiblesse, 
Et, bientôt, ma nièce 

Cédera, 
Et m*obéira. 

CHBVRBAU et JÉBÔMB. 

Oui, quoi qu'il en coûte, 
Il a droit, sans doute. 

Sur ma foi, 
D'imposer sa loi 1 
Mais point de fkiblesse, 
Et, bientôt, sa nièce 

Cédera. 
Elle obéira. 

Bernard, Ghevretu, Jérôme entrent dans le pavillon. 



SCÈNE XII 

HECTOR, seul, sortant d'un bosquet un peu au fond à gauche; ii 
regarde avec précaution autour de lui si personne ne h voit. 



J*ai éloigné le jardinier pour me rapprocher de 
range aimé... J'ai toiit entendu à travers la char- 
mille... Quoi ! cet Àgamemnon de banlieue veut sa- 
crifier mon Iphigénie I ah ! mes cheveux se dressent 
d'horreur devant cette infamie ! (ii pane u main rar m tète.) 
Non, ils ne se dressent pas. (ATeehamear.) Mais ils de- 
vraient se dresser. (Jetantunendedoolenr.) Aïe!... CCCl 

me rappelle l'attentat dont j'ai été Tobjet... voilà 
donc l'usage que Ton fait du sel ! ce sucre du 
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pauvre, comme on Ta joliment dit... quelle abo- 
mination ! 

AiB du Premier Prix, 

Déjà des matières salines 
On fait des abus alarmants ! 
An lien de siCler des sardines, 
Voilà qu'on sale des amants 1 
Si l'on fait, avant Tordonnance, 
Du sel cet emploi réprouvé, 
Que deviendra Famour en France, 
Quand le sel sera dégrevé ? 

Me laisserai-je arrêter par de pareilles considé- 
rations? non... (Jetant uu cri.) Oti là ! j*allais trop vite... 
cependant, il faut que j'arrache mon Angélique aux 
mains de ses persécuteurs ! (Trèt-posément.) Si je flan- 
quais le feu à rimmeuble I... je me précipiterais en- 
suite au milieu de la combustion pour la ravir à la 
mort... Il est très-rare, très-rare qu'on refuse au libé- 
rateur la main de la femme qu'il a sauvée. Cette idée 
m'enflamme... (Découragé.) Ah béni oui, mais il y a 
dans le Code un misérable article où l'incendie n'est 
point envisagé sous son aspect poétique... c'est dé- 
goûtant, çal... que faire? que résoudre? ils sont 

là !,.. (Il entre dans le paTîUon et regarde à droite.) Et la qUCStion 

est compliquée d'un notaire!... Dieul on vient!... 

(U te cache Tivement tous la table et jette un cri de douleur.) Aie !••# 
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SCÈNE XIII 

HECTOR, sous la table; BERNARD^ amenant ANGÉLIQUE, 
CHEVREAU, FRABOULOT, quatre témoins; Us viennent 
tous par le pavillon; le notaire ft les témoins restent au fond, 
auprès du pavillon, 

BERNARD. 

Tu sais bien, chère enfant, que je ne veux que 
ton bonheur, pas autre chose. 

ANGÉLIQUE, regardant dani le jardin, à parU 

Hector n'a pas reparu I 

BERNARD. 

Songe donc qu'un homme qui vient ici faire mille 
folies, qui propose des duels extravagants, expose 
sa femme à devenir veuve au premier jour. 

ANGÉLIQUE, avec enthousiasme. 

Oh ! veuve d'Hector... quel titre l 

BERNARD. 

A Troie, oui ; mais à Marly I 

ANGÉLIQUE, à part, avec impatience. 

Et il n'essaie pas de m'enlever I 

HECTOR, à part. 

Je ne peux pas remuer là-dessous. 

BERNARD. 

Défie-toi de ces hommes qui s'éprennent tout à 
coup d'une femme parce qu'elle est jolie. 

ANGÉLIQUE, distraite. 

Sans doute, mon oncle. 

HECTOR, effrayé, à part. 

Comment, sans doute. 

VI. . 4 
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ANGÉLIQUE, à part. 

Il ne revient pas. 

HEOTOB, qui s*agile, jetant an cri de douleur. 

Aïe! 

m 

BEBNABD^ à Angélique. 

Ce n'est pas la beauté qui fait le bonheur. 

FBABOULOT, s'arançant après avoir mis des papiers sur la table. 

Le contrat est sur la table. 

HEOTOH, à part. 

L'instant est critique. 

Il prend, sans être tu des autres personnages, le contrat que le notaire 
a déposé sur le coin de la table le plus en vue du publie. 

BEBNABD, à Angélique. 
Vois, M. Fraboulot que voici... (M. Fraboulot tout souriant, 
salue avec empressement.) Tu COnnais Sa femme?... Y a-t-il 

un ménage plus heureux dans Marly?... Eh bien ! 

ils sont laids tous les deux que c'en est risible. (Le no- 
taire s'éloigne très-contrarié et remonte au fond au-dessus de Tenlrée du pa- 

Tiiion.) D'ailleurs, cet Hector t'a déjà oubliée, viens I 

Pendant ce qui précède, Hector a écrit sur le contrat avec nn crayon; 

il remet le contrat sur la table. 

Aia nouveau de M, Montauhry, 
BERNABD. 

Chère enrant ! quel beau jour ! 

ANGÉLIQUE, à part. 

Quel tourment pour mon àme I 
11 ne vient pas I 

CHEVREAU, à part. 

Le ciel comble mes vœux ! 
ANGÉLIQUE, avec résignation. 
Je vais signer pour punir cet infâme ! 

Bernard lui prend la main et la conduit à la table. 
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BERNARD, lui montrant le contrat sur la table. 
Signe, et tu fais deux heureux. 
Il lui présente la plume et se retourne un instant pour parler à Fraboulot, 

qui se trouve auprès du pavillon. 

CHEVREAU. 
Me Toici donc l^époux d'une femme charmante 1 
ANGÉLIQUE, qui va signer, très-surprise. 
Sur ce contrat, quels mots mystérieux 1 

Eiie prend le contrat et lit. 

« Si vous osez signer, trop infidèle amante, 
a Hector va mourir à vos yeux. » 
Qu'ai-je lu ? 

CHEVREAU. 

Je suis radieux ! 
Mais d'où vient son air soucieux ? 

BERNARD, revenant^ à Angélique. 
Chère enfant, signe donc le serment qui te lie. 

ANGÉLIQUE. 

Jamais I signer le malheur de ma vie 1 

Elle déchire lé contrat. 

Non ! plus de mariage ! 
Mon Hector a raison 1 
A ses VŒUX point d'outrage. 
Et point de trahison ! 

BERNARD. 

Quel est donc ce langage ! 
Quelle en est la raison ? 
Ah ! c'est plus qu'un outrage. 
C'est une trahison ! 

CHEVREAU. 

Cet Hector, je le gage, 
A troublé sa raison ; 
C'est me faire un outrage, 
C'est une trahison ! 

FRABOULOT ET LES QUATRE TÉMOINS. 

Quel éclat l quel outrage 1 
Quelle est donc sa raison? 
Briser ce mariage, 
\ C'est une trahison 1 
Ils sortent tous par le fond, à droite, excepté Angélique. 



ENSEMBLE. 
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SCÈNE XIV 

ANGÉLIQUE, HECTOR, sous la table. 
ANGÉLIQUE, à elle-même. 

Ils sont partis !... Mais comment Hector a-t-il pu 
écrire sur le contrat cette menace chevaleresque : 
Je meurs sous vos yeux ! 

HECTOR, sortant de dessous la table et eneore à genoux. 

Làl SOUS la table (lise lève) avec ce crayon, auquel 
je dois la vie. (ii jette un en.) Aïe I 

ANGÉLIQUE, qui a jeté nn cri de surprise. 

Vous ici, monsieur Hector I 

Toute la scène doit être jouée chaudement et avec exaltation de part 

et d'autre. 

HECTOB. 

Oui, ange du ciel ! croyez-vous maintenant à cet 
amour brûlant qui incendie mon cœur, ma tète, 
tout I tout I tout ! 

ANGÉLIQUE. 

Et vous êtes venu malgré votre affreuse blessure? 

HECTOB. 

Ça me cuit I mais n'y songez pas!... Détournez vos 
regards de ce fâcheux tableau. Il s'agissait de vous 
revoir, de vous sauver I 

ANGÉLIQUE. 

Ah I vous ignoriez, en vous glissant auprès du 
mur, la nuit, à quel danger vous vous exposiez ! 

HECTOB. 

Non I je l'affrontais... Cette blessure est douce à 
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mon cœur, et le jardinier a comblé tous mes vœux l 

(Jettnt un cri de dottlenr.) Oh I 

ANaÉUQUlS, avee exaltation. 

Ah! c'est noble!... ah! c'est bien!... mais que 
d'obstacles il nous reste encore à vaincre ! 

HECTOB, aTee passion. 

Tant mieux ! l'^obstacle est le stimulant de la pas- 
sion... oui, ça gingembre la vie !... Ne me parlez pas 
de ces mariages qui vont tout seuls, une mère qui 
pleure d'attendrissement, un père qui imite sa 
femme et une jeune fille qui les imite tous les deux... 
un grand-oncle qui tousse et qui ne déshérite pas !.,. 
un petit cousin qui ne se brûle même pas la cervelle ! 
Mais c'est plat, c'est vulgaire ; il n'y a pas pour deux 
liards de poésie là-dedans ; un mariage à ces condi- 
tions-là, en voudriez-vous, ô Angélique ? 

ANGÉLIQUE, aTCC exaltation. 

Oh I non ! 

Aie du TaudeYille de Vadé à la Grenouillère, 

Car cela se voit tous les Jours ; 
C'est le plus triste des spectacles ! 

HECTOR. 

C'est pour ennoblir les amours, 
Que le ciel créa les obstacles ! {bis \ 

ANGÉLIQUE. 

La lutte et m'anime et me plaît ! 

HECTOR. 

Le combat retrempe notre &me I 

ANGÉLIQUE. 

L'amour sans lutte est incomplet ! 

HECTOR. 

L'amour sans lutte est incomplet.. • 
Absolument comme la gamme. 
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ANGÉLIQUE, aTec exaltation. 

Hais, mon Dieu, que nous promet donc le ma- 
riage, quand une opposition tyranniquç nous cause 
:de si vives émotions ? 

HECTOR. 

Un bonheur ineffable I des ravissements séraphi- 
ques ! Faisons une alliance offensive et défensive... 
si votre oncle persiste dans son obstination... eh 
bien!... 

ANGÉLIQUE, arec exaltation. 

Nous mourrons l'un et l'autre ! 

HECTOB, de même. 

Oui I... et nous nous marierons après !... Un ser- 
ment ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh I VOUS ne le trahirez pas ! 

HECTOE. 

Jamais ! 

Ils remontent tous deux Tivcment jusqu'au fond du théAtre pour s*as&u- 
rer qu'ils ne sont pas observés, puis redescendent. Tout ce mouve- 
ment se fait sur une ritournelle bruyante et solennelle. 

ENSEMBLE. 
Air : Finale du 1er acte de Renaudin de Caen. 

Jurons ! Jurons ! 
Â peine ont-ils commencé, qu'on entend, au dehors, la voix de Bernard. 

BEBNABD, hors de vue. 

Où est-il passé ce malheureux-là ? 

Hector fait un mouvement de surprise. 
ANGÉLIQUE. 

Dieu !... la voix de mon oncle I... si l'on vous sur- 
prend ici, le monde a de si singulières idées !... Je 
serais compromise et vous ne le voudriez pas ? 
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HECTOB. 

Mais que faire? 

ANGÉLIQUE. 

Fuyez ! 

HBCTOE. 

Oui! 

Il fait quelques pas très-TÎTement vers le fond. 
ANGÉLIQUE. 

Pas par là... vous seriez vu. 

HECTOB, revenant TÎTement. 

Cest juste! 

ANGÉLIQUE, indiquant Tintérieur da paTÎllon à droite. 

Montez cet escalier... au premier étage... un bal- 
con... vous sauterez. 

HEOTOB, à l'entrée du pavillon. 

Est-ce bien haut ? 

ANGÉLIQUE. 

Quinze pieds ! 

HEOTOB. 

Ah I mazette ! 

ANGÉLIQUE. 

Hésiteriez-vous? 

HEOTOB. 

Hésiter, inoi?r.. quand je serais heureux de me 
casser une jambe ; car ce serait pour vous. (Avec paîsion^) 
11 m'en resterait toujours une pour vous aimer. 

ANGÉLIQUE. 

Vite, vite, on vient! 

Hector disparait par le fond du pavillon. 
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SCÈNE XV 

BERNARD, ANGÉLIQUE, «wui/c HECTOR. 

BEBNABD, à la cantonade. 

Cherchez partout!... il n'a pu sortir de la mai- 
son... la grille est fermée! 

ANGÉLIQUE. 

II était temps ! 

BEBNABD, Tenant du fond à droite. 

Angélique! Angélique!... tu n'es pas en sûreté 
ici... 

ANGÉLIQUE, outrant. 

Pourquoi donc, mon oncle? 

BEBNABD. 

Il est échappé!... cet intrigant est peut-être 
caché chez toi. 

ANGÉLIQUE. 

Il est venu en effet, mon oncle. 

BEBNABD, d'un air menaçant. 

Ah ! et je n'étais pas là ! 

ANGÉLIQUE. 

Son amour est si sincère, si dévoué, qu'à ma 
prière, au risque de se tuef, il s'est échappé, pour 
ne pas me compromettre. 

HECTOB, qui a paru sur le balcon au premier étage du pavillon, essaie de 
descendre par l'angle le plus éloigné du public, et se sent arrêté par les 
fonds de son pantalon qui sont pris aux fers aigus de la ferrure du balcon. 
Il agite les jambes dans l'espace. 

Eh ben... eh ben... quoi donc? 

BEBNABD, à Angélique. 

Tout cela serait très-bien si ce n'était pas un 
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homme sans consistance... un homme qui ne tient 
h rien ! 

HEOTOB, l'agitant, à lui-même. 

Je tiens par mon pantalon!... 

ANGÉLIQUE, l'apercevant. 

Grand Dieu ! 

BEBNABD. 

Quoi!... le voilà!... Ah! scélérat!... 

HECTOR, geilieulant. 

Décrochez-moi, s*il vous plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! mon oncle, je vous en prie... 

BEBNABD. 

Tu oses intercéder pour un va-nu-pieds... un 
homme qui est sans le sou. 

HEOTOB, gesticulant. 

Les fonds ne manquent pas I dix mille livres de 
rentes, si ça peut vous être agréable... mais décro- 
chez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voyez bien... ô mon petit oncle. 

BEBNABD. 

Un homme qui cache son nom. 

HECTOB. 

Jamais! quand on a un nom propre on ne le 
cache pas. Je me nomme Hector Canivet. 

BEBNABD, irès-surpris. 

Canivet ! 

ANGÉLIQUE, de içéme. 

Canivet I 
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BEBKABD. 

Est-il possible 1 Canivetl... vous seriez un Ca- 
nivet?... 

HEOTOB. 

J'en suis un... mais décrochez-moi. 

Il gesticule. 

BERNARD, remontant la scène. 
Air tfe Préville et Taconriet. 

Ahl répondez, mon cher monsieur Hector ! 
Vous avez connu, je Tespère, 
Ganivet, Tadjadant-major... 

HECTOR. 

Au quatrièm' dragons ?... Monsieur, c^dtait mon père. 

BERNARD, s'agitant. < 

Ce Ganivet ! ah ! grand Dieu 1 quel bonheur ! 
Ge vieil ami... vous êtes de sa race ? 

HECTOR. 

Oui, J*en descends, Monsieur, avec honneur ; 
J*en voudrais faire autant de la terrasse. 

U gesticule. 



SCÈNE XVI 

JÉRÔME, CHEVREAU, ANGÉLIQUE, BERNARD, 

HECTOR au balcon. 

JÉBÔKE, Ti?ement. 

Commandant! commandant I Nous n'avons rien 
découvert I 

CHEVBEAU, de même. 

Absolument rien. 

Ils -viennent du fond à droite. 
BERNARD, à ChcTreau, très-joyeux. 

Je l'ai trouvé, moi ! C'est le fils de mon ami Ca- 
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nivet... il a Taudace, le dévouement de son père... 
(à Chevreau.) Mon ami, ma nièce est à vous ! 

ANGÉLIQUE. 

Comment I 

HEOTOB, s'agitant daoB le vide. 

Quoil... 

CHEYBEAU, avec joie, à AogéUqoe. 

Ah! Mademoiselle! 

BEBNABD, à Hector. 

Non, à vous, je veux dire..', dans ma joie je mêle 
mes neveux. 

MouTement de joie d'Hector et d'Angélique. Chevreau est très-mortifié. 

HECTOR. 

Commandant, croyez-vous de bonne foi que je 
puisse épouser mon Angélique dans cette situation? 

BEBJ^ABD, à Jér6me. 

Jérôme! décroche mon neveu, que je le presse 
dans mes bras. 

Jérôme disp&rajt on initant. 

GHGBUR* 
Aia : Finale de la Clé datis le dos (Polka de M. Ettling). 

BERNARD. 

Quel heureux hymen I 
Quel bonheur je ressens d'avance ! 

Puisque dès demain 
L'un à l'autre engage sa main. 

ils vont, c'est certain. 
Abjurer feur extravagance; 

Enfin, la raison 
Va pénétrer dans la maison. 

CHEVREAU. 

Quel affreux hymen ! 
Ahl j'en suie indigné d'avance I 

Gomment ? dès demain, 
L'un à l'autre engage sa main* 
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Un pareil hymen, 
C'est vraiment une extravagance ; 

J'en perds la raison, 
Ce»\ une infâme trahison. 

ANGÉLIQUE ET HECTOR. 

Quel heureux hymen 1 
Vers l'avenir mon cœur s'élance 1 

Grand Dieu 1 dès demain, 
J'engage et mon cœur et ma main 1 

Bénis, 6 destin 1 
Cette poétique alliance, 

Un bonheur sans nom 
Apparatt sur mon horizon* 

JÉRÔME. 

Quel heureux hymen I 
Vers l'avenir mon cœur s'élance 1 

Et moi, dès demain, 
J'engage et mon cœur et ma main ! 

Quel heureux destin 
Présage une telle alliance ! 

Un i)onheur sans nom 
Apparaît sur mon horizon. 

Jérôme rapporte une échelle qn'll appuie sur le balcon, anprès d'Hector. Il 
monte à l'éclieiie, et le rideau baiise lurce tableau, et pendant l'ensemble. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II 

Un salon ouvrant, au fond, sur un autre salon, au premier plan; à 
gauche, cheminée sur laquelle sont : une pendule, des vases élé- 
gants, et deux candélabres dont les bougies sont allumées; adroite, 
en face, console surmontée d'une^ glace; au second plan, portes à 
droite et à gauche ; celle de droite conduit à Tapp^rtement d'An- 
gélique, celle de gauche mène chez Bernard et chez Hector; au 
premier plan, à droite, une porte perdue. 



SCÈNE PREMIÈRE 

BERNARD, HECTOR, CHEVREAU, ANGÉUQUE, JULIETTE, 

JÉRÔME, Invites. 

Oa danse sur le IbéAtre et dans le salon aa fond ; Chevreau, Angélique et 
leucs vis-à-Tis balancent au lever du rideau, après quoi ils s'arrêtent et 
les antres dansent une figure. Une table de jeu est dressée sur le devant 
du théâtre à gauche ; la table est placée un peu de biais pour démasquer 
Hector, qni est assis à gauche de la table, à sOn extrémité la plus rappro« 
ebée du public ; il fait un whist avec trois autres invités. Les personnages 
sont ainsi placés : Bernard, debout, appuyé sur le dossier du fauteuil 
d*Hector et le regardant jouer ; trois joueurs à la table; un peu plus haut,- 
quelques invités qui regardent jouer. Au milieu du théâtre, un quadrille. 
CheTreau danse aTCC Angélique, qu'il regarde amoureusement; Angélique 
n*y fait aucune attention; ils tournent le dos au public. A la droite du 
théâtre, Juliette et Jérème qui, de jardinier, est devenu domestique, et porte 
une livrée. 

JÉBÔHE, suiTant Juliette qui porte un plateau de rafraîchissements. 

Je te dis que c'est trop lourd pour toi... à la 
femme les douceurs..^ prends les gâteaux, (n m donne 
nnputeau de pâtisseries.) Au mari leschoses rudes... donne- 
moi le punch. (U Inl prend le plateau des mains; avec une admiration 

conique.) Oh I quc tu cs douc gentille ce soir I 

Tl. 5 
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JULIETTE. 

Ne dis donc pas de bêtises comme ça. 

JÉRÔME. 

Des bêtises !... tu ne vois donc pas que le bal tire 
à sa fin... (atcc intention.) Ccst aujourd'hui Tanniver- 
saire de notre mariage, ma'me Jérôme, tout comme 
à monsieur et à madame. 

Il indique Hector et Angélique. 
JULIETTE. 

Eh ben? 

JÉRÔME. 

Eh benl... (Avec exaiiaUon.) Oh! quc tu cs gentille ce 
soirl... 

Juliette lui tourne le dos et se perd dans les groupes ; Jérftme la suit ; 
après avoir été au fond , il redescend rers les* groupes de gauche, 
en offrant des rafraiehissements, puis il disparait dans les groupes 
du fond. Après que Jérôme et Juliette ont quitté la droite do 
théAtre, une dame Tient occuper un fauteuil qui se trouve là ; on 
monsieur qui s'appuie sur le dossier du fauteuil cause avec elle. 

HECTOR, assis à la table, à Bernard qui est debout appuyé sur le dos de 

sa chaise et qui lui parlait bas. 

Vous dites, mon oncle? 

BERNARD, & Hector. 

Vous ne remarquez pas que votre femme danse à 
ravir.». C'est la plus jolie du bal... s*en donne-t-elle ! 
Est-elle heureuse, cette chère enfantJ 

LE JOUEUR, qui fait face à Hector. 

Vous coupez I c'était un treizième.*, nous perdons 
le trick... 

HECTOR; 

C'est la faute du commandant I (a Bernard.) C'est 
vt*ai, vous venez là me faire l^éloge de ma femme; 
Vous nous faites perdre le trick; 

Ici Chevreau danse la figure du cavalier seul, Bernard quitte la table et va à 

Angélique* 
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HECTOB. 

C'est vrai, dès qu'on parle au whist, on fait bêtises 
sur bêtises. 

BEBKARD, à Angélique dont il s'est approché. 

Regarde donc ton mari... il n'y a pas moyen de 
le distraire de son jeu... s'amuse-t-ll I 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! quand il est au whist ou qu'il parle des affaires 
de bourse, il n'y a rien à en tirer. Il faut le laisser, 
mon bon oncle. 

BERNARD, à CheTreau. 

Quel touchant accord! Sont-ils heureux! c'est 
mon ouvrage!... j'en jouirais bien plus encore si 
ma diable de goutte ne me tracassait pas... 

ANGÉLIQUE. 

Vous mériteriez d'être grondé pour être resté si 
tard. 

BERNARD. 

Allons, allons, ne te fâche pas... je m'en vais. 

ANGÉLIQUE, lui tendant affectueusement la main. 

Reposez bien, cher oncle. 

Ici Chevreau revient à Angélique, et Ton danse un tour de galop qui termine 
la contredanse, puis les cavaliers reconduisent leurs . danseuses au fond. 

BERNARD, à part, en sortant pendant le galop. 

Je m'applaudis chaque jour d'avoir fait ce fortuné 
mariage. 

Il sort par la gauche. 
HEOTOR, à son vis-à-vis. 

Vous voyez bien que je fais la levée... nous ga- 
gnons le trick et les honneurs... quatre de consola- 
tion, six fiches. 

LE JOUEUR, qui fait face à Hector. 

Hais cela n'empêche pas... 
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HECTOR, ^interrompant. 

J'ai parfaitement joué le jeu... j*ai invité à car- 
reau, et vous invitez à trèfle ; naturellement je crois 
que vous coupez les carreaux ; je joue carreau; vous 
avez du carreau, et vous ne jouez pas carreau que 
vous avez, pour inviter à trèfle ! et vous n'avez pas 
de trèfle... Vous jouez le singleton, on ne joue pas le 
singleton, ma portière ne joue pas le singletan !... 
rinvite était à carreau, il fallait jouer carreau... En- 
fin, nous avons gagné. (Les invités, auxqueto se mêle Angélique, 
mettent leurs pelisses et snrtouts au fond ; les joueurs se sont levés et ont 

gagné le fond. Hector va à Chevreau qui est au milieu du théâtre.) DitCS 

donc, docteur, je gagne dix fiches. 

GHEYBBAU. 

Vous êtes heureux en toutes choses. 

HEorpB. 
Ah ça! vous nous restez?... il y a une chambre 
pour vous. 

OHEYBEAU, à part. 

Quel bonheur I (Haut.) Cela me serait fort agréable, 
mais j'ai mes malades. 

HECTOR, gaiement. 

Eh bien! mais... ils profiteront de cela pour guérir. 

CHEVBBAU. 

Allons, j'accepte, mauvais plaisant. 

HEOTOB. 

Demain, après le déjeuner, nous avons une par- 
tie d'ânes... en SereZ-VOUS?... (se reprenant vite.; Ah! 

sacrebleu ! docteur, cette fois-ci, c'est sans épi- 
gramme, je vous demande mille pardons. 

CHEVREAU, gaiement. 

Rien, rien, vous m'avez habitué à vos sarcasmes. 
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(A part.) J'aurai mon tour. Je suis si amoureux de sa 
femme que... cela me gène. 



CHGBUR. 
A ta (2e Doehe, 

A la danse, au plaisir, 
Mes amis, faisons trêve, 
L*aurore qui se lève 
Nous prescrit de partir. 

Hector et Angélique conduisent les invitét jusqu'au fond, un domestique 
emporte les candélabres ; Jérôme et Juliette ont rangé le salon et 
fermé la table de jeu qu'ils placent à droite, en face du publie ; une 
chaise est derrière la table. Les invités, Jérème, Juliette et Che- 
vreau sortent. Ou ferme toutes les portes. 



SCÈNE II 

ANGÉLIQUE, HECTOR. 

HECTOB, deicendant la scène. 

Enfin, ils sont partis! quelle sotte chose qu'une 
soirée dansante 1 

ANGÉLIQUE, allant à la cheminée. 

Oh ! comme vous parlez du bal ! 

HEOTOB, qui s'est dirigé vers la console, à droite, auprès de laquelle est 
on petit meuble; sur ce meuble il y a un cahier, du papier blanc, une 
plome et un encrier que, pendant ce qui suit, Hector porte et range sur la 
table de jeu. 

Là, de bonne foi, peut-on abaisser son intelli- 
gence jusqu'à se livrer, pendant toute une nuit, à 
cet exercice de sauterelle et de kangourou. 

ANGÉLIQUE, qui se mire à la glace de gauche. 

Ahl 

6. 
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HECTOB, faifant son rangement. 

Vous avez raison... cette comparaison est injuste... 
je retire mon mot. 

ANGÉLIQUE, à la glace, à gaacbe. 

C'est bien heureux. 

HEGTOB, continaant son rangement. 

Je calomnie les sauterelles, je fais mes excuses 
aux kangourous!... qui sautent parce qu'ils ne peu- 
vent pas marcher; ils dansent par force majeure... 
mais vous?... 

ANGÉLIQUE, faisant quelques pas vers Hector. 

Vous ne comprenez donc pas le charme du bal? 

HECTOB, avec indifférence. 

Pfou! 

Il continue de faire ses arrangements de papiers. 
ANGÉLIQUE. 

Quoi ! ce mouvement, cette musique, ces fleurs, 
ne vous causent aucun enivrement? ces femmes, 
que le plaisir embellit, ces jeunes filles dont le 
regard est animé par le désir de plaire , tout cela ne 
dit rien à votre imagination ? 

HECTOB, descendant en scène, et avec une sorte de compassion. 

En vérité, Angélique, je ne vous reconnais plus; 
vous, qui ne viviez que par l'esprit, vous vous occu- 
pez de futilités... chorégraphiques... Âh !... 

ANGÉftQUE, ironiquement. 

Oh ! je sais bien que partout vous préférez toutes 
les folies qui ont cours dans ce grand éteignoir 
intellectuel qu'on appelle la Bourse... Ah I... 

HECTOB. 

Ma pauvre' Angélique, vous êtes une femme finie 1 

Il remonte jusqu'à la table. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous êtes un homme mort, mon cher! 

Elle Tt à la cheminée à gauche et sonne. 
HECTOB. 

Mort ! comment mort! 

ANGÉLIQUE, qui est auprès de la cheminée . 

« 

Tenez, Hector, dites tout de suite que vous n'avez 
pas rencontré dans le mariage la félicité que vous 
vous promettiez. 

HECTOR, avec retenue. 

Oh 1 je suis loin de penser... 

ANGÉLIQUE, atec netteté. 

Soyez franc. 

HECTOB, atec une franchise comique. 

Eh bien... non! 

ANGÉLIQUE, vivement. 

Mais, ni moi non plus. Monsieur, je vous prie de 
le croire. 

Elle redescend. 
HECTOB, surpris et gaiement. 

Tiens, nous sommes du même avis ! (Revenant en scène.) 

Et cependant, je rends justice à vos perfections (qui 
sont nombreuses, Angélique), comme j*aime à croire 
que vous appréciez les miennes. 

ANGÉLIQUE, le regardant d'un air railleur. 

Vos perfections? 

HECTOB. 

Oui, chère amie. 

ANGÉLIQUE, riant. 

Ah! ah! ah! était-ce pour les mettre en lumière 
que vous avez adopté une coiflure de nuit si étrange? 
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HEOTOB. 

Étrange?... mais le foulard est de droit conjugal. 

ANGÉLIQUE, riant. 

Oui, le foulard dont les cornes menaçantes se 
dressentfiërement dans Tespacel... Oh! tenez, quand 
je vous vois ainsi affublé, je me rappelle involon- 
tairement votre nom d'Hector. Cette antithèse d'un 
nom héroïque et de vos grandes oreilles de lapin... 
ah ! ah ! ah ! 

Elle gagne à gaaehe. 
HEOTOB, un peu interdit. 

Mes grandes oreilles de lapin... permettez... 

ANGÉLIQUE, redevenant sérieuse. 

Âh ! cela fait tomber les idées de si haut ! 

HEOTOB, allant à elle. 

Vous auriez peut-être préféré que mon chef fût 
orné d'un casque d'or comme mon homonyme... je 
vous déclare que je trouve cette coiffure de sapeur- 
pompier incommode pour la nuit. 

ANGÉLIQUE, avec humeur. 

Quelle exagération I..» vous êtes ridicule ! 

Elle lui tourne le dos. 
HEGTOB, à part. 

Ridicule ! ce compliment pour un anniversaire. 

ANGÉLIQUE, soupirant. 

C'est donc ça le mariage I 

HEOTOB, soupirant. 

Il parait. 

Il remonte la scène. 
ANGÉLIQUE. 

C'était bien la peine ! 

BUe se dirige vers la cheminée à ganche* 
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HEOTOB, auprès de la table. 

La prose après la poésie. 

AKGéUQUE. 

Et quelle prose ! 

HEOTOB. 

C'est triste. 

Il s'assied à la table et eompalse des papiers. 
ANGÉLIQUE, sonnant de noaveaa. 

Voyez si cette femme de chambre viendra. 

JULIEtrrE, venant du second plan à droite ; elle apporte un crispin de 
velours qu'elle pose ensuite sur la cheminée. 

Madame a sonné ? 

AKGÉLIQUBy approchant on fauteuil et s'asseyani auprès de la cheminée. 

Vous avez bien tardé. 

JULIETTE. 

Madame, c*est que mon mari était en train de me 
dire qu'il m'aimait bien... j'avais beau lui dire: tu 
n'entends donc pas que Madame sonne ? 

Angélique: 

Vous êtes insupportable avec votre mari. 

JULIETTE. 

Oui, Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Otez-moi ces fleurs. 

JULIETTE. 

Oui, Madame. 

Juliette 6te, pendant ce qui suit, les fleurs qu'Angélique a dans les ehcTeux. 

ANGÉLIQUE. 

Que faites-vous donc là de si pressé, Hector? 

HEOTOB. 

J'étudie un grand projet financier, sur lequel je 
dois me prononcer aujourd'hui même... le moyen 
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d'arroser tout le midi de la France qui produit si peu 
de céréales et tant de... hâbleurs ! Il y aura une for- 
tune là-dedans I 

ANGÉLIQUE. 

Oui, la vôtre... qui y restera. Vous ne voyez donc 
pas qu'avec vos opérations de bourse, vous vous 
faiteè exploiter comme tous les niais que vous imi- 
tez. 

HEOTOB, à part. 

Comme elle traite les boursiers. (Haut.) Rassurez- 
vous, chère amie, j'ai consulté sur l'acte de société 
les jurisconsultes les plus distingués... 

ANGÉLIQUE. 

t 

Vos jurisconsultes sont des imbéciles. 

HECTOB, à part. 

Gomme elle traite les avocats ! 

Juliette, qui a fini de décoiffer sa maîtresse, sort par la droite au deuxième 

pian en emportant les fleurs. 

ANGÉLIQUE, se levant. 

Et notre tranquillité? et l'avenir des enfants? vous 
n'y songez donc pas ? 

HECTOR. 

Oh! diable, si I l'infanterie ne manque pas de va- 
leur ; et si je me jette dans les affaires, c'est précisé- 
ment pour assurer une dot à votre fille. 

ANGÉLIQUE, qui a descendu la scène. 

A ma fille ? d'abord, Monsieur, vous vous trompez, 
c'est un fils que je veux. 

HECTOB, se levant et allant à Angélique. 

Sur ce point nous sommes d'accord, et je m'en' 
applaudis, (atcc courtoisie.) Les fils ressemblent ordinai- 
rement à leur mère. 
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i^GÉLIQUE. 

Trêve de plaisanteries. Oui, Monsieur, un fils, et 
je lui ai choisi une carrière. 

HEOTOE. 

Moi aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Il sera militaire. 

HECTOB. 

Non, Angélique, il sera magistrat. 

ANGÉLIQUE, 8'animant. 

Ah I c'est bien Tenvie de contredire... vous, le fils 
d'un officier ! Mon fils sera brave 1 il sera spirituel, il 
sera beau... 

HEOTOB, se rengorgeant. 

Naturellement. 

ANGÉLIQUE. 

Il sera militaire I c'est^un état honorable. 

HEOTOE. 

La magistrature aussi, c'est tout aussi honorable 
§t bien plus tranquille. Au lieu d'aller loin de chez 
soi flanquer des coups de sabre à des gens qui n'ont 
généralement aucun désir d'en recevoir. (Avee beaucoup 
de bonhomie.) On met tranquillement sa petite toque, 
on s'installe à son petit tribunal, on rend son petit 
arrêt contre son petit coquin, on rentre diner auprès 
de sa petite femme, et on digère tranquillement. *« 
c'est calme, c'est gentil ! {K^ec décision.) Il sera magistrats 

ANGÉLIQUE i 

Mais, Monsieur, c'est l'existence d'un automate 
que vous dépeignez là... ce n'est pas de la vie, c'est 
de la mécanique; vous voulez faire de votre fils une 
espèce de canard de Vaucanson ? 
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HEOTOB, à part. 

Gomme elle traite la magistrature ! 

ANGÉLIQUE, appuyant. 

Il sera militaire I 

HECTOB, appay«nt. 

Magistrat ! 

ANGÉLIQUE, s'animant. 

Oh ! vous ne l'emporterez pas I 

' HEOTOB, de même. 

C'est ce qu'il faudra voir I 

ANQÉLIQUE, de même. 

D'abord, il y a un tout petit obstacle qui s'oppose 
à la réalisation de votre projet. 

HEOTOB, Tivement. 

Lequel, s'il vous plaît? 

ANGÉLIQUE. 

C'est que malheureusement nous n'avons point 

d*enfant. (D'an ton de triomphe.) Âh I 

Elle remonté et va à droite. Elle sonne, puis se mire dans la glace. 

HECTOB, Taincu par l'argument. 
C'est vrai, je le regrette. (Un sUence. ll regarde à deux re- 
prises sa femme, qui loi toumele dos.) Elle a Vraiment dcS épau- 

lës charmantes, ma femme. (Haut.) Âh Itu as raison... 
je n'ai point de fils, mais... j'en aurai, Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! 

HEOTOB. 

Tu verras I • 

ANGÉLIQUE, à Juliette, qui parait à la porte du deuxième plan à droite. 

Apportez-moi de quoi souper. 

Juliette sort et reparaît un instant après atec Jérôme. Ils apportent un petit 
guéridon tout serti qu'ils placent à gaache* 
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HECTOR, ipwt. 
Elle boude. (Il fait quelques pas vers A.ngéliqae, qui descend un peu.) 

Tu me gardes rancune de ce que je t*ai dit... parce 
que tu as peut-être pensé.... tu as tort... (ii s'approche 

d'An^Uque comme pour faire la paix, il lui dit avec beaucoup de douceur.) 

Vrai, ça n'était pas mon idée... chère amie, ça n'était 
pas mon idée. 

Il va pour embrasser sa femme. 

JEBOICE, qui s'atance jusqu'auprès d'Hector et qui le regarde /surieusemeot 
au moment où il Ta embrasser Angélique. 

Tiens ! tiens ! tiens I 

HEOTOB, atec humeur, à Jérôme et à Juliette. 

Quoi 1 qu'est-ce que vous faites là, vous autres ? 

(Jérôme et Juliette remontent Titement jusqu'au fond.) On U'a paS 

besoin de vous. 

JÉRÔME. 

Oh I mon Loulou, quel bonheur I 

Ils s'embrassent et sortent par le fond au milieu. 
HECTTOB, qui les a regardés ; il a gagné à gauche. 
Les animaux ! (a Angélique, en se rapprochant.) LcS aS-tU 

VUS?... quelle leçon I... tâchons qu'elle ne soit point 
perdue. 

U veut embrasser sa femme. 
ANGELIQUE, le repoussant un peu et passant detant lui. 

Mon Dieu, Hj^ctor, finissez donc vos enfantillages ; 
vous voyez que je meurs de faim, et vous m'empê- 
chez de souper. 

Elle va au guéridon à gauche. 

r 

HEGTOB, scandalisé. 

Souper !... Vous allez manger? 

ANGÉLIQUE. 

Je tombe, d'inanition. 

Bile se met à table. 
VI. • 
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HECTOR, l'éloignant, à part, très-froisBé. 

Manger ! satisfaire un brutal appétit ! quand je 
voulais deviser de choses et d*autres. J'aurais peut- 
être été très-poétique... qui sait? Ah ! j'avais raison, 
c'estune femme finie I... elle a faim!... elle mange I... 
Voilà donc où mène le mariage?... Est-ce qu'une 
femme, ce chef-d'œuvre de la création... à ce que 
disent les célibataires, devrait manger?... Voyez-les 
devant leurs invités se composer un maintien ; c'est 
à peine si, comme l'abeille qui butine, ces vapo- 
reuses créatures daignent sucer du bout des lèvres 
un blanc de volaille ou un fruit... mais dès qu'elles 
sont seules ou avec leurs maris (en général, elles ne 
se gênent pas avec leurs maris), elles dévorent !... 

ANÔÉLIQUE, mangeant. 

Cette mayonnaise est excellente I 

HECTOR, à part. 

Et quoi?... de la mayonnaise... (ATecmépris.) De la 

salade Ii.. (D'un air comlqae et senlimental.) ExaminOUS 06 

rapport sur les irrigations du Midi ! 

Il s^auiisd à la table à droite, baille d'abord, pais il se met k lire 
attentivement, la tète appuyée dans ses deux mains. 

ANG-^LIQiJE, toujours assise, à elle-même. 

Il ne dit plus rien... je l^i fâché... il était assez 
aimable tout à l'heure... c'était bien à lui... aujour- 
d'hui surtout... notre anniversaire 1 et moi, je l'ai 

repoussé... j'ai eu tort... (BUe jette un coup d'œil du c6té 

d'Hector.) Décidément, il m'en veut. 

ktK: Sh bien/ le roi me rendra mon baiser, (Vicomtesse Lolotte.) 

Quand de sa lèvre il effleurait ma joue. 
Ah ! j*ai bien tort de ravoir repoussé I 
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Et m&intenant, voilà qu'il fait la moue... 

Elle se lève doacement et marche un peu vers Hector. 

Voyons de près s'il est bien courroucé. 
C'est dans l^exil que les haines augmentent; 
Ces fureurs-là, je crois, ressemblent bien 
Aux feux-follets qui, de loin, épouvantent... 

iiTec grAce, en se rapprochant encore un peu d'Heetor. 
Approchez- vous, vous ne verres plus rien, (bis,) 
Elle se place derrière la chaise d*Hector, 

Vous êtes fâché, Hector ? (Hector ronfle à pedt bruit. Angé- 
lique se penche vers lui.) VoUS ditCS, mon ailli ? (Hector ronfle 
bruyamment.) Il dort ! (Elle descend Titement la scène.) Âh I c'CSt 

un peu trop fort I... et moi qui, sottement, venais... 
Oh ! c'est affreux I 

HECTOB, rêvant. 

Je te dis qu'il sera magistrat ! 

ANGÉLIQUE. 

Â-t-on jamais vu ? il me querelle même en dor- 
mant! 

HEOTOB, rêvant. 

Président!... 

ANGÉLIQUE, réveillant. 

Non, Monsieur ! 

HEGTOB, éveillé en sursaut. 

Quoi ? 

ANGÉLIQUE. 

Il sera militaire ! 

HEOTOB, avec force. 

Procureur général I 

ANGÉLIQUE, de même. 

Général, oui ! mais pas procureur ! 

HEGTOB, se levant. 

C'est intolérable ! je suis le maître, peut-être ! 
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ANGÉLIQUE., 

Et moi Tesclave, sans doute ? A ces conditions, la 
vie en commun n*est plus tenable. 

Elie remoate la scène. 
HEOTOB. 

' Elle ne Test plus, Madame ; j'ajouterai même., 
elle ne Test plusse ! 

Il paise ï gauche. 
AiB de Doche. 



HECTOR. 
Je sais ehef du ménage, 
Et seul matlre au logis ; 
J'ai le droilr sads partage, 
De diriger mon Ûls. 

ANGÉLIQUE. 

Quel est donc ee langage? 
Et vous est-il permis 
De régler sans partage 
L*ayen!r de mon flls ? 



ENSEMBLE. 



SCÈNE III 

HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE. 



BEBNABD, sur le seuil de la porte à gauche ; il a mis une redingote. 

Sacrebleu ! quel tapage ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon oncle I 

BEBNABD, 

On dirait une citadelle prise d*assaut I 

HEOTOB, à Angélique, bas. 

Silence, Madame ; pour son repos, que ce bon 
vieillard ignore nos discordes. 
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BEBNARD, avançant. 

Eh bien I quoi ! vous vous taisez tous les deux ? 

ANGÉLIQUE. 

mon Dieu I rien de plus simple, cher oncle, 
c'est... c'est un proverbe que nous répétiorïs. 

HECTOB. 

Oui, mon oncle, oui. (à part.) Gomme les femmes 
mentent bien, c'est effrayant I 

BEBNABD. 

Diable I quel zèle... après une nuit de bal... 

HEOTOB, à Bernard. 
Je sais mon rôle. (Avec intention, en regardant »a femme.) Je 

sais parfaitement mon rôle... mais Angélique se 
trompe sur le sien... 

ANGÉLIQUE. 

Aussi je vais étudier, (à demi-toix à Beroani.) Je vous 
laisse avec mon mari. 

Elle sort par le second plan à drôile. 
HECTOB, tirant sa montre. 

Déjà si tard... pardon, mon oncle, je vous laisse 
avec ma femme. 

11 sort par la gauche, pendant qu'àngéliqae sort par la droite. 



SCÈNE IV 

BERNARD, puit JÉRÔME et JUUETTÈ. 

BEBKABD, les regardant sortir et gaiement. 

C'est-à-dire qu'ils me laissent seul I... Ces chers 

« 

enfants... (On entend sonner avec force ches Hector et ches Angélique.N 

Mêmes distractions, mêmes plaisirs, jamais un nuage 
entre eux !... Quel joli attelage j'ai fait là ! 

6. 
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JÉRÔME, venant du fond, accourant avec Juliette. 

On ne me laissera donc pas un petit moment pour 

te dire que je t*aime ? (U rembraise. on sonne de nouveau dans 

les deux chambres.) Mou gros Loulou, c*est-y taquinant ! 

Jérôme entre à gauche et Juliette à droite. 
BEBNABD, les regardant sortir. 

Ceux-là aussi, il s'aiment comme des fous... tels 
maîtres, tels valets... et pourtant, quand je songe à 
L'exaltation d'Hector et d'Angélique, à leur passion 
romanesque et subite... Je ne voulais pas faira ce 
mariage-là... Âh ! si mon pauvre Canivet était encore 
de ce monde, quel plaisir nous aurions tous deux 
d'assister à ce spectacle... en prenant un verre de 
punch ! 

JULIETTE, sortant en pleurant de chez sa maîtresse* 

Quel malheur I ô mon commandant, quel mal- 
heur 1 Oh 1 oh I oh ! 

BEBKABD, brusquement. 

Quoi donc? Est-ce que le feu est à la maison ? 

JULIETTE. 

Madame s'en va... Âh I ah ! ah !... 

BEBKAED, brusquement. 

Après ? 

JULIETTE, 

Elle veut que je parte avec elle ce matin, dans une 
heure, mon commandant... Oh I oh ! oh I 

BEBNABD, brusquement. 

Eh bien! elle reviendra, je suppose ! 

JULIETTE.. 

Elle va demeurer chez sa marraine, en Auvergne. . . 
Oh I oh ! oh I 
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BEBNARD. 

Allons, VOUS êtes une sotte.... ce n^est pas pos- 
sible ! 

JÉBoME, sortant de chei Hector en poussant des cris de désespoir. 

Ah ! Monsieur qui m'emmène en IVormandie... 
Hilhilhi! 

BEBNABD. 

Lui aussi ! 

JÉRÔME, pleurant. 

11 dit que Madame n'a pas un caractère potable... 

JULIETTE, pleurant. 

Ils ne peuvent plus se sentir. 

BEBNABD, aTcc éclat. 

Ah ! mille bombes!!! 

JÉBâME. 

Comme si c'était notre faute. 

lis pleurent en silence. 
BEBNABD, très-exalté. 

Se séparer !Il... mais, morbleu ! je m'y oppose I... 
je flanque tout par les fenêtres I... (n fait un mouvement 

pour aller ehes Angélique ; Juliette passe auprès de Jérôme j Bernard redes- 
cend.) Non I ça n'est pas le moyen de raccommoder 
les choses... Contenons-nous... contenons-nous... 
j'aime mieux leur écrire... 

Il s'assied, très-agité, à la table, à droite. 
JÉBÔME, 'éclatant tout à coup. 

Ah ! mon pauvre Loulou ! 

JULIETTE, de même. 

Ah I mon bon gros rat ! 

Ili tombent dans les bras l'un de l'autre et s*embrassent à plusieurs 

reprises. 
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BEBNABB, éeriTant arec agitatioo. 

Monstres que vous ète^ tous les deux ! (ii l'arrftte tout 
à coup.) Non, c'est trop faible ! 

11 déchire la lettre et prend une autre feuille de papier. 

• « 

JULIETTE, à Jérôme, en pleuraot. 

La Normandie, c'est-y loin de l'Auvergne ? 

JÉRÔME. 

A plus de cent lieues. 

Il l'embraue. 
JULIETTE. 

Ah!... 

lU le léparent un peu. 
BEBNABD, écrivant. 

Chers et bons amis... 

JULIETTE. 

AïK de la Robe et des Bottes, 

Ah I si l'Aavergne était en Normandie, 
Du moins, Jérôm\ rien ne nous sépar'ràit. 

JÉRÔME, ayec sentiment. 
y partage ton vœu, ma pauvr' chérie; 
Mais les Normands, alors, qu*e8t-c* qu*on en f rait ? 

S'attendrifsant de plut en plus. 

Un tel cliang*ment paraîtrait bien maussade... 
Est-ce possible? et crois-tu qu* ça s'rait beau, 
Des Auvergnats qui vendraient d' la salade. 
Et des Normands qui seraient porteurs d'eau ? 

Pendant la ritournelle, ils remontent juiqn*à la porte dn fond. 

Tiens-toi bien tranquille, dis, pendant que je n'y 
serai pas ? 

JULIETTE, pleurant. 

Et toi aussi, dis ? 

Us tombent de nouveau dam les bras l'un de Vautre. Hector et Angé- 
lique sortent de leur appartement en même temps et les^surprennent 
s'embrassant. 
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SCÈNE V 

« 

LBâ MÊMSS, HECTOR, ANGÉUQUE. 

lU ont (OUI deux quitté leur costume de baU 
HECTOR. 

Ah ! encore ? 

ANGÉLIQUE, à Juliette. 

Décidément, c'est trop fort ! 

. JTEBÔHE, qui ne compreod pas. 

S'il VOUS plaît? 

HEOTOB. 

On n'a jamais vu chose pareille ! des pigeons... 
des pigeons rougiraient de se conduire ainsi ! 

BEBNARD, à lui-même, en se levant. 

Les voilà ! 

U déchire sa lettre et en met les morceaux dans sa poche. 

JULIETTE. 

Mais, Madame... 

JÉRÔME. 

U est donc défendu de s'aimer et d'être heureux ? 

HEOTOB. 

Allez être heureux ailleurs ! * 

ANGÉLIQUE, k Juliette. 

Vous n'êtes plus à mon service ! 

JULIETTE. 

. On nous chasse ! 

JEBOME, se tournant vers Juliette. 

Ah 1 mon pauvre chou ! 
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JULIETTE. 

Ah I mon pauvre lapin ! 

lU tombent de noareau dam les bras l'un de l'autre. 
JÉ9ÔME, ayeceffanon. 

Va, le lapin aimera toujours le chou I 

BEBNABD, avec violence, à Jérôme et à JoUette, en remontant la scène. 

Sortirez*vous, sacrebleu ! 

Jérôme et Juliette jettent un cri et sortent iiTement. 



SCÈNE VI 

HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE, ensuite JÉRÔME 

et JULIETTE. 

HEOTOB. 

Pourquoi cette colère, commandant? 

BEBNABD, ayee éclat. 

C'est à moi de vous interroger!... On se moque 
donc de moi, ici !... Depuis un an je vous crois heu- 
reux, et vous ne voulez plus vivre ensemble I 

HECTOR ET ANGÉLIQUE, ylvement. 

Oh... si VOUS saviez mes motifs ! 

BEBNABD. 

Taisez-vous ! BTavez-vous fait assez enrager pour 
vous marier?... Enfin j'ai consenti, j'ai fait cette... 
sottise, et vous n'êtes pas satisfaits ? 

HECTOB, ayec abandon comique. 

Non, commandant. 

ANGÉLIQUE, ayec révolte d'enfant gâté. 

C'est vrai... car vous deviez être plus raisonnable 
que nous... A votre âge, on doit avoir de l'expé- 
rience... Il ne fallait pas consentir... c'est très-mal. 
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BEBNARD. 

Vous allez voir que c*est ma faute ! 

ANGÉLIQirE. 

Mais certainement. 

HEOTOB. 

Allons, allons, commandant, vous avez eu tort. 

BEBNABD, avec eiplonon. 

Ah I mille millions de tonnerres I Mais que vous 
manque-t-il, voyons? Vous avez de la fortune... un 
caractère tout pareil... Tenez ! c'est le fruit de vos 
idées extravagantes; vous avez rêvé dans le mariage 
ce qui n'y est pas... Est-ce que vous vous êtes figuré 
que vous pourriez continuer en ménage vos cabrioles 
amoureuses? Est-ce qu'un mari est parfait? 

ANGÉLIQUE. 

Oh I non! 

BEBNABD. 

Est-ce qu'il peut se rouler toute la journée aux 
pieds de sa femme ? 

HECTOB. 

Cela serait bien fatigant ! 

BEBNABD. 

Voyez les autres ménages qui sont heureux, faites 
comme eux. 

HECTOB ET ANGÉLIQUE, eurieuiement. 

Et comment font^^ils donc? 

BEBNABD, ayec un redoublement de colère. 

Est-ce que je le sais, moi I je n'ai jamais servi dans 
ce régiment- là... Cherchez I... sacrebleu! c'est à en 
prendre de l'humeur... ils me feraient sortir de mon 

Caractèl'ei! (PorUnt themeat la main à son eslomac.) Hein?..4 

qU^est-ce qtie c'est?... maudite goutte I... 
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ANGÉLIQUE, viyemeat et aVec intérêt, 

Qu'avez-vous, mon oncle.?... 

HECTOB, de même. 

Vous souffrez ? 

' 11 sonne Tivemenf . 

BEBKABD. 

Non... ce n'est rien... morbleu ! vous m'impatien- 
tez... Boni voilà que ça me coupe la respiration... 

HEOTOB, Tirement à Jérême qai rient dafond. 

Que le docteur descende à Tinstant, vite I vite! 

ANGÉLIQUE, à Juliette qui vient du second plan à droite. 

L'infusion du commandant, hâtez-vous! (Jérôme et 

Juliette sortent. La porte du fond reste ouyerte Jusqu'à l'entrée de Chevreau ; 

à Bernard). Aussi, VOUS VOUS mettez dans des fureurs... 
nous n'avons jamais eu Tintention de vous affliger... 

HEOTOB, avec abandon. 

Jamais ! et je tire cet adverbe de mon cœur I 

BEBNABD, brusquement. 

Je ne fais pas de sentiment, moi !... Je n'aime pas 
le sentiment... vous croyez peut-être que je vous 
regrette?... allez-vous-en, allez! Si vous croyez 
m'affliger... moi, m'affliger!... Ah ben! oui... ven- 
trebleu ! Ah ! ah ! 

Il rit pour dissimuler son émotion. 
HEOTOB, se mettant en colère. 

Oui, ventrebleu aussi, à la fin !... je vas me fâcher 
à mon tour!... Voyons, asseyez-vous! (ii le Aiit asseoir au- 
près du guéridon à gauche.) Qu'cst-CC qUC C'cSt doucque de 

se faire du mal comme ça?... 

JULIETTE, rentrant, par le second plaa à gauche* 

Voilà la tisane. 

Hector la lui prend des mains. Juliette sort* 
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HECTOB, revenaïkt avec la tasse, et remuant le sucre avec une petite 

cuiller. 

Buvez-moi ça... et n'ayons plus la goutte... c'est 
terrible cette maladie-là ; on ne vit que cent ans avec 
la goutte... quelquefois cent vingt... mais c'est rare, 
je vous en préviens. 

U s'est placé à la droite de Bernard qui est assis et lui présente la tasse. 
ANGÉLIQUE, qui est à la gauche de Bernard. 

Donnez, Monsieur, c'est moi qui dois offrir... 

Elle saisit la tasse que tient toujours Hector. 
HEOTOB. 

Vous voyez! elle a la prétention de vous soigner 
toute seule, c'est intolérable, ça. 

Il reprend la tasse. 
ANGÉLIQUE. 

C'est mon oncle, à moi, et vous n'avez pas le 
droit... 

f Elle cherche à ressaisir la tasse. 

HEOTOB. 

Par exemple ! 

Ils luttent , la tasse se renterse sur Bernard. 
ANGÉLIQUE. 
Là! 

BEBNABD. 

Allons ! Voilà qu'ils m'inondent, à présent 1 

HEOTOB, à Angélique. 

C'est bien fait, vous avez ce que vous méritez. 

BEBNABD. 

Oui, mais moi ! 

Il essuie sa manche. 
HEOTOB. 

J'en essuie bien d'autres ! 

u s'aperçoit qu'il y a un reste de tisane dans la tasse ; machinalement il le 
jette. La tisane tombe sur Bernard, qui fait un mou?ement» 

VI. '7 



74 LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 

ASQÈLiqUE, 

Vous voyez, mon oncle, son entêtement. 

HECTOR. 

Hein? Commandant, quelle obstination! 

BEBNARD. 

Morbleu! Est-ce que ça va recommencer?... 



SCÈNE VII 

HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE, JÉRÔME, CHEVREAU. 

JEBOME, Tenant du fond et suivi de Chevrean. 

Voilà le docteur. 

Bernard se lève. 
CHEVREAU. 

Qu'y a-t-ildonc? 

ANGÉLIQUE. 

Une attaque de goutte, docteur. 

HECTOR, prenant le bras de Bernard. 

Je serai votre g&rde-malade. 

ANGÉLIQUE, lui prenant l'autre bras. 

Ne le souffrez pas, mon oncle, il n'y entend rien. 

BERNARD, se dégageant. 

Ils m'assassinent avec leurs discussions!... Doc- 
teur, je ne veux que votre bras, venez. 

Il donne le bras à CheTreaa. 
CHEVREAU. 

Ce n'est rien, un calmant suffira. 

HECTOR, à Angélique. 

Quel bonheur! un calmant suffira. 
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ANGELIQUE. 

Le sirop de suc de laitue... je vais le chercher. 

HEOTOB. ^ 

Je le suis, moi, je serai sa sœur grise I son Ha- 
meluck. 

Il prend le bm libre de Bernard qa'il tire brasquement comme pooriortir, 

et reTient en scène. 

AiA-: Qu'a-t'U donc? {Chemin de traverse,) 
ANGÉLIQUE, HECTOR, CHEVREAU. 

Yenei-dono, calmez-voas, 

Et pIuB de courroux 1 
N^ayez point de souci ; 

On vous aime ici. 
Plus de bruit, plus d*6cUU, 

Oui, prenez mon bras, 
Et que par Tamitié 

Tout soit oublié. 

BERNARD. 

Oui, c'est Trai, calmons-nous, 

Et plus de courroux ; 
Éloignons le souci, 

Puisqu'on m'^aime ici ; 
Donnez-moi yotrebras^ 

Soutenez mes pas, 
Et que par l'amitié 

Tout soit oublié. 

Bernard sort par la gauche, appuyé lar le bras de Cbevrean et sur eelni 

d'Hector. 



ENSEMBLE, f 

\ 



SCÈNE VIII 

ANGËUQUE, JÉRÔME, puis CHEVREAU. 

ANGÉLIQUE. 

Ce sirop, Jérôme, voyez donc... on a tout boule- 
versé ici depuis hier. 
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JÉRÔME. 

Madame, il est dans le bas de Tormûire. 

llie dirige ren le cabinet qui est au premier plan à droite. 

AiraÉLIQUE. 

Donnez. 

JÂBÔHE, l'arrêtant touteoort. 

A moins qu'il ne soit sur une planche... ou dans 
le cabinet. 

Il entre dans le cabinet dont il laisse la porte entr'oayerte. 

AiraÉLIQUE. 

Vite, vite, hâtez-vous, (a eiie-mème.) Pauvre oncle, je 
ne veux pas laisser à monsieur mon mari Thonneur 
de le soigner, c'est pour me braver qu'il fait le sen- 
sible, je ne le souffrirai pas ! 

JÉBÔHE, hors de vue. 

Madame... le sirop, c'est y ça qu'est dans riun pot 
à beurre. 

AKaÉLIQUE, impatientée. 

Mais non... dans une petite bouteille. 

JÉBÔME. 

En verre alors ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon Dieu! mon Dieu! quelle patience!... et on 
attend ! 

CHEYBEAU, sortant de chex Bernard, à part. 

Elle est seule! Faufilons-nous, il y a toujours 
place entre deux disputes. 

ANGELIQUE, qui avait fait un mouvement vers Jérôme, apercevant 

Chevreau • 

Ah! vous voilà, docteur... on cherche le siropi 
est-ce bien tout ce qu'il faut? 

CHEYBEAU, avec passion. 

C'est parfait. Madame, parfait comme vous, comme 
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tout ce que vous faites... Hais quelle agitation!... 
Calmez-vous, dans Tintérèt d'une santé si précieuse 
à tout ce qui vous entoure. 

Il loi prend la main. 
AITGÉIiIQITE, préoccupée de ce que eberche Jérôme. 

C'est rîmpatience toute naturelle de voir cesser 
le malaise de mon oncle. 

OHEYBEAtJ, qui lient toujours la main d* Angélique et arec une 

vive lurprise. 

Ce pouls plein... ce frissonnement... cette altéra- 
tion des traits!... 

AlTGÉLIQtJE, retirant sa main. 

Qu'avez-vous donc? 

GHEYBEAU, avec anxiété. 

N'éprouvez-vous pas quelques légers spasmes et 
un peu d'abattement? 

ANGÉLIQUE, préoccupée. 

En effet, mais qu'importe ! ce n'est pas de moi 
qu'il s'agit... ma santé est excellente. 

CHEYBEAXT, ayec éclat 

ciel ! 

Il est défaillant ; Angélique le regarde avec surprise. 
JEBOME, paraissant TiTement* 

La voilà ! La voilà ! J'ai trouvé la fiole ! 

ANGÉLIQUE, la prenant. 

Jérôme, voyez donc ce qu'a le docteur. 

Bile sort viTcment par le second plap à gauche, sans se préoccuper 
autrement de Cheyreau, qui a gagné un fauteuil où il tombe presque 
éTanoui. 



T. 
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SCÈNE IX 
CHEVREAU, JEROME. 

CHEYBEAU, anéanti. 

Qui s'y serait attendu?... Ils étaient toujours en 
querelle !... une pareille catastrophe I 

JÉBÔME, allant à loi Tiyement. 

Eh ben I quoi donc?... Un médecin qui se trouve 
mal, ça n'est pas naturel, ça. (niai tape dans les mains.) J' vas 
aller chercher mon épouse. 

CHEVREAU, se letant tout à coap. 

Mère I... elle va être mère !... 

JÉBÔIIE, à part^ Tivement. 

Pauvre Loulou! Je le sais bien. (Haut.) Voilà trois 
mois, Monsieur, qu'elle est embarrassée. 

CHEVBEAU, trës-surpris. 

Tant que ça ! 

JÉBÔME. 

C'est ce qui me contrariait tant de voir ma femme 
partir pour l'Auvergne... avoir un enfant tout jeune 
qui dit : fichtra !.. . c'est ennuyeux pour un père I 

OHEVBEAXJ, avec humeur et passant rapidement à droite. 

Il s'agit bien de votre femme, c'est de sa maîtresse 
que je parle. 

JÉBÔME, très-étonné. 

Madame aussi I... Ahl oui... ah bah! 

OHEVUEAU, à part. 

Et moi qui ne me doutais de rien... j'y allais avec 
une franchise... ahl cet Hector 1... comme il m'a 
trompé ! 
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SCÈNE X 
Les mêmes, HECTOR. 

HEOTOB, lortant de ehes Bernard. 

Eh ben! docteur... que diable faites-vous donc? 

OHEYBBATJ, à lui-même. 

Ohl je suis vexé! 

HEGTOB. 

Ma femme vous attend avec impatience, mon cher, 

CHJSVKEAU, se croyant persifflé. 

Impatience I... qu'entendez-vous par là. Monsieur? 

HEGTOB. 

Je vous dis qu'Angélique vous attend pour doser. 

OHEVBEAU. 

Eh l doser... doser, (a Hector.) C'est trop fort. Mon- 
teur I 

HEOTOB. 

Quoil trop fort?... la potion? 

OHE V BEAU, hors de lui. 

Encore!... une pareille raillerie, après... après... 
m'avoir rendu ridicule... Oui, Monsieur, je suis 
complètement ridicule 1 

HEOTOB. 

Ma foi, docteur, je n'aurais pas osé vous le dire, 
mais... 

OHEVBEAU, atec colère. 

Laissez-moi tranquille, je ne vous reverrai de ma 
vie. 

Il sort rapidement par le fond. 
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SCÈNE XI 
JÉRÔME, HECTOR. 

HEOTOB, à lui-même, en gagnant la droite. 

Sur quelle herbe a-t-il donc marché?... c'est une 
lubie. 

JEBOHE, qui pendant ce qai précède, rangeait sur la cheminée, 

tout à coup avec exclamation. 

Ah I... je pense à une chose I 

HEGTOB. 

Tu es encore ici, toi? 

JÉBÔIO:, aUant à Hector. 

Monsieur? Monsieur?... 

HEOTOB. 

Je t'avais chassé ce matin. 

JÉBOME, atec beaucoup de naÏTeté. 

Oui, Monsieur, je sais bien; c'est pour ça que je 
reste. 

HECTOB. 

Ah calmais... 

JÉBÔME. 

Certainement, Monsieur a des vivacités et bien des 
défauts, tout le monde en a, c'est la faiblesse de 
Thomme, ça ; mais au fond je ne suis pas mécontent 
de Monsieur. 

HECTOB. 

C'est encore heureux. 

JÉBÔME. 

Alors, je reste. (Mystérieusement.) Surtout VU Ics cir- 
constanccs qui se préparent dans l'ombre. 
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HEOTOB. 

Quelles circonstances ? 

JÉBÔHE. 

Ahl Monsieur, ça m'étouffe, voyez-vous... je n'y 
tiens plus ! . . . parce que si je me mettais à danser tout 
d*un coup... de joie, Monsieur dirait : qu'est-ce que 
c'est que cet animal-là qui se met à danser c^mme 
ça, sans musique?... (iiYee abandoii.)Monsieur, ma femme 
est embarrassée I... (RUnt.) Eh I eh ! eh I eh ! 

HBOTOB, qui ne comprend pa8« 

Embarrassée de quoi? 

jiBÔHE, très-naturellement. 

Je n'en sais rien... il n'y a qu'une forte tireuse de 
cartes qui pourrait me dire ça... Mais dans six mois 
je serai godard, et je mangerai une rôtie dans du vin 
chaud, comme ça se doit. 

HEOTOB. 

Quoi! ta femme?... 

JÉBÔHE, très-joyeux. 

Oui, Monsieur! 

HEOTOB, à part. 

Butor!... il n'y a de bonheur que pour ces gens- 
là! (Haut.) Pourquoi, diable, viens-tu me raconter 
tout ça ? 

JÉBÔHE. 

C'est pour parler à Monsieur de mon épouse, c'est 
elle qui fera une fameuse nourrice... elle a tout ce 
qui est nécessaire pour cet état-là. 

HEGTOB, avec humeur. 

Et qu'est-ce que ça me fait à moi? 

JÉBÔME, très-naî?ement. 

Pour la nourriture du petit... 
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HECTOB. 

Quel petit? que cet animal a Tair bète, mon Dieu ! 

JÉBÔME. 

Quel petit? Comment, Monsieur, quel petit?... 
mais le petit de Monsieur... (MoaTement d'Hector.) Puisque 
Madame est embarrassée. 

HEOTOB, TiTement. 

Que dis-tu?... ma femme?... 

JÉBÔKE, Tivement. 

Est-ce que Monsieur en est ignorant? 

HECTOB, de même. 

Qui te Ta dît? 

JÉBÔME, de même. 

Le docteur. 

HEOTOB, de même. 

Le docteur? 

JÉBÔME. 

Il le sait bien, lui I... il tâtait le pouls à Madame 
en lui faisant trente-six questions. 

HECTOB, bon de lui. 

Ma femme I... est-il possible !... un frisson me par- 
court... il me semble... il me semble que je change 
de peaul... c'est une illusion, bien certainement... 
Angélique!... un si grancf bonheur I ah I... 

II tombe défaillant sur un fauteuil à droite. 
JÉBÔME. 

Eh ben... eh ben... cet enfant-là les fait donc tous 

tomber en pâmoison ? (ll tape dans les mains d*Hector.) Hon- 

sieur I . . . Monsieur ! . . . 

HEOTOB, se lerant tout à coup et se promenant atee agitation. 

Pèrel je suis père I Pater suml,,. ich btn vaterl... 
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I am fatherl... Son padrel,,. Je voudrais pouvoir 
dire ce mot charmant dans toutes les langues I 

JÉBÔHE, très-fturprU. 

II parle étranger?... Monsieur, revenez à vous!... 
Je prie Monsieur de revenir à Monsieur... si j^avais 
su lui faire de la peine... 

HEOTOB, toujours en marchant. 

De la peine?... mais tu me combles, tu me navres 
de joie I 

JÉRÔME. 

Et Monsieur consent à prendra Juliette pour l'ar- 
ticle de la nourriture ? 

HECTOR. 

Si j'y consens?... Non-seulement elle nourrira 
celui-là, mais tous les autres, tous les autres I 

JÉRÔME, avec éclat. 

Ah I ouil... allons dire ça à ma femme... me voilà 
père nourrice du petit de Monsieur, je n'ai plus rien 
à désirer! 

Il fait un mouvement pour sortir. 
HECTOR, au comble de la joie. 

Une félicité si imprévue... c'est à n'y pas croire I 

JÉRÔME, revenant, très-joyeux. 

N'est-ce pas. Monsieur, qu'il y a des moments dans 
la vie où on danserait? 

HECTOR, très-joyeux, et parlant presque en même temps que Jérôme. 

C'est pourtant vrai I 

JÉRÔME. 

Mais on n'ose pas, on n'ose pas... on a peur de 
passer pour une oie... 

HECTOR, de même et très-vivement. 

Et on a tort, ma foi. 
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JÉRÔME. 

Cependant ce n'est pas une volaille que je mé- 
prise... 

HECTOB, de même. 

Va, mon garçon, val... 

JÉBÔHE. 

A la broche I 

Il sort en courant. 



SCÈNE XII 

HECTOR, seul, très^joyevx. 

Angélique I... Ah! j'ai besoin de me le répéter 
tout haut... pour m'assurer que ce n'est point une 
illusion... Tous mes souhaits... tous mes souhaits 
accomplis!... Je vais voir mon image reproduite 
fidèle et vivante... ma voix... mes traits. (Usepaueu 

main sur la Bgure et sur le nez.) Ah ! paUVrC migUOU ! . .. (D'un air 

résigné.) Enfin! n'importe, je ne m'en plains pas... 
c'est le cachet de la légitimité... il y a mieux, j'en 
suis fier... 

Air de la Sentinelle. 

On est heureux, loin des faveurs des cours ; 
Enfants des arts, ou fils de la victoire, 
Quand on fût seul, sans appui, sans secours, 

L*artisan de sa propre gloire. 

Mais surtout quand on est mari, 
Gomme on est fier, )>rè& de Tenfant qu*on aime, 

De dire d'un air attendri : 

Le voilà, mon enfant chéri I 

Avec enthousiasme comique. 
Et Je ne le dois qu*à moi-même I 
Qu'à moi-même. 
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Et à ma femme, bien entendu. Ah I loin de moi la 
pensée de lui contester le doux titre de mère... 
pauvre femme, non!... Je m'explique maintenant 
ses inégalités de caractère, ses petits trépignements, 
ses colères subites... (Avec joie.) Cétait ça... c^était 
ça... Et moi qui la contrariais... qui me fâchais..» 
Ahl je ne me le pardonnerai jamais!... Pour réparer 
mes injustices, ohl je voudrais vivre cent ans... pas 
pour moi, grand Dieu!... mais enfin, je profiterais 
de l'occasion. 



SCÈNE XIII 
ANGÉLIQUE, HECTOR. 

ANGÉLIQUE, sortant avec précaution de chei Bernard et fermant la 

porte derrière elle ; à part. 

Il repose... ce ne sera rien. 

HEOTOB, à part, avec bonheur. 

La voilà!... Elle a... je ne sais... quelque chose... 
une grâce que je n'avais pas remarquée... Oh! que 
je l'embrasserais bien ! 

ANGÉLIQUE, apercevant Hector, froidement. 

Je vous croyais sorti. Monsieur. 

HECTOR. 

Moi, sorti... ah beni oui, sorti! quand tu es là?... 
(Avec tendresse.) Nou, ma bien-aimée, je ne sors pas. 

ANGÉLIQUE, froidement. 
Ah I (Elle lui tourne le dos, Ta prendre un fauteuil, et se dit à elle- 
même, indiquant la porte de Bernard.) ÀSSeyOnS-UOUS là, prës de 

sa porte, de façon à être prête au premier bruit. 

Elle porte le fauteuil. 
VU 8 
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HEOTOB, allant tivement à Angélique et sainMant le fauteuil qu'elle tient. 

Que fais-tu, mon Angélique... porter un fauteuil! 

ANG^ÉLIQUE, avee a» peu d*ironie, et redescendant la scène. 

Mon Dieu, Monsieur, quelle soudaine sollicitude... 

HEGTOB. 

Te charger d'un pareil fardeau, grand Dieul... y 
songes-tu? ■ 

Il pose le fauteuil au premier plan à gauche. 
ANGÉLIQUE. 

Je supporte, je vous rassure, un fardeau plus 
pesant que celui-là sans me plaindre à personne. 

Elle va s'asseoir sur le fauteuil qu'Hector vient de placer. 
HECTOR, avec intention. 

Ah! oui!... 

ANGÉLIQUE, s'asseyant. 

Celui de vos caprices et de vos importunités. 

HECTOB, avec bonté, en s'appuyant sur le dos du fauteuil. 

Oui, ma chérie, (a part.) Est-ce une envie qu'elle a... 
de faire des calembours?... ça n'est pas sans exem- 
ple... suivons-la dans cette voie déplorable. (Haut.) Et 

ces bonnes épaules (II prend le crispin qui est sur la cheminée et 
le met sur les épaules d'Angélique) COUVrOUS-ICS bien, de pCUF 

du froid ; ne nous enrhumons pas, entends-tu ? Car 
on dit que les rhumes durent quelquefois (d'un air 
entendu) jusqu'à la fin. 

ANGÉLIQUE, ironiquement. 

C'est assez l'usage. 

HECTOR. 

Vois-tu ça?... et je ne veux pas t'exposer, car tu 
es mon idole ! tu es ma petite madone ! et pour 
t'adorer à mon aise, je [voudrais te faire... une 
niche. 
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ANGÉLIQUE. 

Oh I laissez là, je vous prie, ces madrigaux d'anti- 
chambre... quel jeu de mots de mauvais goût! 

HECTOR, à part, surpris. 

Tiens, elle n'aime peut-être que ceux qu'elle fait... 
ça se voit. 

ANGELIQUE, se leyant et descendant la scène; elle se débarrasse du 

crispin. 

Mais... n'aviez-vous pas pour aujourd'hui un rap- 
port, une affaire qui vous appelle à Paris?... ne 
vous gênez pas. Monsieur. 

HEOTOB, TWernent. 

M'éloigner de toi, mon Angélique I... n^y a-t-il pas 
un fil invisible et charmant qui unit ma destinée à 
la tienne? 

ANGIÊLIQUE. 

Je vous prie. Monsieur, de ne pas me tutoyer, cela 
me déplaît. 

Elle gagne à gauche et remonte un peu la scène. 
HEOTOB, à part. 

Bon I voilà une autre turlutaine... (u la regarde.) Elle 
fait une moue adorable... ahl que je l'embrasserais 

avec plaisir ! (Angélique redescend ; U Ta à eUe.) YOUS mC bOU- 

dez, Angélique, quand c'est moi qui aurais un 
reproche mérité à vous adresser. 

ANGÉLIQUE. 

Un reproche? 

HEOTOB. 

Pour le mystère que vous m'avez fait. 

ANGÉLIQUE. 

Qi^el mystère? 
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HEOTOB. 

Ce... ce secret entre vous et le docteur. 

ANGÉLIQUE, TiTement, à part. 

Comment?... il sait que M. Chevreau a eu Tau- 
dace... 

HECTOB, aTec douceur. 

Un mari ne doit-il pas être le premier confident 
de ces choses-là? 

ANGÉLIQUE, à part. 

Les usages sont donc bien changés? 

HECTOR, avec une joie malicieuM, 

Mais je sais tout, maintenant. 

ANGÉLIQUE, surprise. 

Vous savez?... 

HECTOB, à demi-Toiz, en se frottant les mains. 

Oui, oui, oui, oui. 

ANGÉLIQUE. 

Et VOUS VOUS frottez les mains? 

HECTOR. 

Je me les frotte. 

ANGÉLIQUE, piquée. 

C'est fort bien I... alors. Monsieur, je n*ai aucune 
raison pour vous cacher la vérité. 

HECTOR, enchanté, à lui-même. 

Moment délicieux! 

ANGÉLIQUE. 

Oui, c'est vrai, M. Chevreau me fait la cour. 

HECTOR, après un grand mouvement de surprise. 

Quoi?... la courl... ahl le scélérat! ah! le bri- 
gand!... 

ANGÉLIQUE. 

Qu'y at-il donc? 
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HEOTOB, ii remonte. 

Ah ! le gueux I ah I le chenapan I il a donc oublié 
que je tue une pie au voll... (u redescend.) Une pie!... 

Il fait un mouTement ponr lortir, 
ANGÉLIQUE, Tivement. 

Qu'allez-vous faire? 

HECTOR, il revient. 
Abîmer un médecin... (Mouvement d'effroi d'Angélique.) ScS 

confrères m'en sauront gré. 

ANGÉLIQUE. 
Ai& : Ces Postulons sont^uns maXadressê* 

Arrâtei 1 

HECTOR. 

Mais il part, Madame I 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! qu'il s'en aille! 

HECTOR. 

Comment? 
U va se soustraire, TinfAme, 
A son terrible chAtiment. 

ANGBUQUE. 

Qu*allez-you8 faire? 

HECTOR. 

En extraire un fragment. 
Mouvement d'effroi d'Angélique. 

Ne craignes rien 1 en affaires pareilles, 
Le moindre objet comblera mon désir. 

Avec éclat. 
Je yeux ayoir une de ses oreilles... 
Et je yais la cueillir, 

U remonte* 

ANGÉLIQUE. 

Un duel!... Hector, restez... je l'exige, je le 
. veux! 

8. 
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HEOTOB, rerenanU 

Il faut que je le mutile I 

ANGÉUQXTE. 

Eh bien, si vous faites un pas... je jure... et j'en 
lève les mains au ciel I... 

Elle lève les bru. 
HECTOB, Titement en abaissant les bras d'Angélique* 

Ne levez pas les bras!... Angélique, je vous en 

conjure. (Angélique fait plus légèrement le mouTement d'élever les 
bras, Hector l'arrête de nouTean.) Nc IcVCZ paS ICS bras!... 

(A part.) Elle me menace de faire des imprudences si 
je sors... elle me cloue ici!... c'est moi qui suis dans 
une position intéressante, à présent. (Haut.) Tobéis, 
Angélique, je reste... mais quel sacripant!... qui 
diable aurait cru, en voyant son air glacé... moi qui 
pensais connaître ses opinions politiques... il est 
communiste! (Revenant à Angélique.) Je ue me doutais de 
rien du tout I 

ANGÉLIQUE, très-surprise. 

Comment ! vous ne vous doutiez de rien... de qael 
secret parliez-vous donc ? 

HECTOB, avec calme. 

Quoi, de quel secret? mais du grand, du fameux 
secret... (s'ammant) qui m'enchante, qui me ravit!... 

ANGÉLIQirE. 

J'ai beau chercher... 

HECTOB. 
Ne le saunez-vous pas? (mie fait un signe négatif; avec joie, 

à part.) Elle ne le sait pas ! Ah ! mais ma situation 
devient de plus en plus anormale I c'est la première 
fois qu'un mari est appelé à faire à sa femme une 
pareille annonce... iation! (Haut et gaiement.) Ah! ah! 
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mais alors, Angélique, cela change bien la ques- 
tion... j'ai Tavantage... Il faut m'embrasser de con- 
fiance et par anticipation, ou je ne dis rien. 

Al^GÉLIQUE, le repoussant sans dureté* 

Non, Monsieur... après vos torts... c'est fini. 

HEOTOB, à part. 

Que c'est ennuyeux, ça. 

AlS'GEUQD'E, aTec dépit et mordant son moneboir. 

Vous VOUS taisez... c'est bien, Monsieur, c'est très- 
bien... (EUe s'éloigne et ya s'asseoir auprès de la table, à droite.) ÂlorS, 

moi, je VOUS jure... 

Elle mord son moucboir STec dépit. 
HEOTOB, à part. 

Bon, la voilà qui mange son mouchoir! Je ne peux 
cependant pas la contrarier... dans sa position. (Haui^ 
en remontant.) Angélique, VOUS spéculez sur ma fai- 
blesse... c'est mal... (U prend un fauteuil à gauebe, le place auprès 
d'Angélique, s'assied, et dit avec âme et simplicité.) YOUS SaVCZ bien 

que je n'aurai pas la dureté de garder du bonheur 
pour moi tout seul... (atcc amour.) Et tu as raison... 

(Angélique lui tourne le dos vréc bumeur. Hector lui prend la main douce- 
ment pour qu'elle se tourne de son cMé.) Oh ! je t'en prie, laisse- 
moi, laisse-moi te tutoyer... et ne t'émeus pas ! ne 
t'émeus pas surtout, mon cher ange ! 

ANGÉLIQUE, avec un peu d*anziété. 

Qu'est-ce donc, mon Dieu ? 

HEOTOB. 

Le docteur t'a pris la main ce matin... il t'a fait 
plusieurs questions... 

ANGÉLIQUE. 

En effet... Eh bien?... 
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HEOTOB, la regardant avec amour et gaiement. 

Eh bien... me trouves-tu l'air bien comtent?.. 

AlfQÉLIQTIB. 

Oui. 

HEGTOB, s'animant. 

Et tu ne devines pas ? 

AKGÉLIQXTE. 

Achevez I... 

[HECTOR) Tivement, avec intention. 
AIR de Renaud de Montauban. 

Après rhiver et sa gtërilité 
D'où vient l'espoir que le printemps nous donne ? 
C'est que la fleur, par sa fécondité, 
Promet de doux ft-uits à Tautomne. 
Houvement d'Angélique, qui se iève. Hector se lève aussi. Avec amour. 
As-tu compris ce qui peut me charmer?... 
ANGÉLIQUE, émue et descendant un peu la scène. 
Je crains... j'espère... ah ! je sens à mon trouble... 
HECTOR, Tivement. 

Oui , le bonheur pour toi va compter double : 
Car nous serons deux pour t'aimer 1 
Oui, nous serons deux pour t'àimer. 

AJ^GELIQIJE, émue et très-joyeuse, avec expansion. 

Ah I mon ami, que je suis heureuse I... 

HEOTOB, à part, avec joie. 

Son ami I 

ANGÉLIQUE. 

Mais viens donc, viens donc que je t*embrasse ! 

HEOTOB. 
Oh I merci, mon fils I... (En rembrassant et au comble de la 

joie.) Mon pauvre bon angel... maintenant plus de 

I 
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querelles entre nous, ce cher petit juge de paix nous 
a mis d^accord... Je ne te contrarierai plus. Tu avais 
raison, le fils d*Hector doit porter un casque !... il 
sera dragon comme Toncle, c'est ta volonté, je m'y 
cramponne. 

AKGâLIQUE. 

Non, mon ami, il ne faut pas que tu me fasses le 
sacrifice de tes idées : magistrat, c'est ton désir. 

HEOTOB. 

Par exemple ! voilà qui serait joli , un mari qui 
dirait à sa femme : je veux I... quel est ce monstre ? 
allons donc I 

ANGÉLIQUE, 8'animant. 

J'y tiens I (Ayee fierté.) Je suis la mère I 

HECTOR. 

Et, moi, le père, peut-être ! 

SCÈNE XIV 

Les mêmes, BERNARD, JÉRÔME, qui porte un sae de nuit et 
une valise ; ils viennent dû second plan à gauche. 

BERNABD, paraisMnt sur la diteaasion. A Jérôme. 

Oui, au chemin de fer. 

AlfGÉLIQUE. ' 

Je ne céderai pas I 

HEOTOB. 

Militaire ! 

ANGÉLIQUE 

Magistrat I 

^ HEOTOB 

C'est ce que nous verrons ! 
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ANGÉLIQUE. 

Eh bien, tu le verras ! 

BERNARD, avec chagrin. 

Toujours en querelle! (▲ Jérôme.) Va vite, je te suis. 

Jérôme s'arrête aa fond pour arranger quelque choie à la valise. 
HECTOR, se retournant et allant à Bernard. 

Comment ? 

ANGÉLIQUE, à Bernard. 

Partir I 

BERNARD, brusquement. 

Je ne puis supporter vos interminables disputes, 
c'est vivre au milieu du feu !•.. Je m'en vais... et que 
le diable vous emporte tous les deux! (ii essuie furtivement 

une larme et remonte.) -ÂdleU I 

HECTOR, le retenant. 

Là ! (A Angélique.) Yoilà commo il est I Voilà comme 
il attrape toujours à côté, (a Bernard;) Vous ne savez 
peut-être pas une chose? vous ne partez pas. Je vous 
annonce que vous ne partez pas. 

Jérôme fait un mouvement de joie, laisse là les bagages, et sort Tivement par 

le fond, dont il laisse la porte ouverte* 

BERNARD. 

Oh I morbleu I quant à ça... . 

ANGÉLIQUE. 

Mon oncle !... 

HECTOR. 

Il n'y a pas de morbleu I Non, mon oncle, non, 
mon cher oncle I... Non, mon petit oncle I non, mon 
brave oncle !... Voyez, je Tadore ! (ii embrasse AngéUque.) 
Elle m'adore, nousnousadorons, tenez, tenez... (u l'em- 
brasse.) Qu'cst-ce quc VOUS demandez de plus?... Au 
futur, je l'adorerai, elle m'adorera, et au pluriel 
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nous VOUS adorerons... Je pourrais pousser plus loin 
la conjugaison, mais ça vous ennuierait... 

BEBNABD, à Angélique. 

Mais comment se fait-il que vous soyez d'accord î 

AKGÉLIQUE. 

Cher oncle... 

HEOTOB, gaiement. 

Le chapitre des concessions, mon oncle. 

BEBNABD. 

Ah 1 pour mettre le comble à mon bonheur, que 
n'ai-je un petit neveu bien blanc... bien rose... 

ANGÉLIQUE, lui prenant le bras et gracieusement. 

A qui vous puissiez raconter vos campagnes. 

BEBNABI), avec regret. 

Vous, vous les connaissez. 

HECTOR, gaiement. 

Mais lui!... quelle mine à exploiter I... à moins 
de supposer qu'il ait servi dans la vieille garde, ce 
qui est bien invraisemblable I 

AiB de kl Dame blanche (i«r acte). 

Fasse le ciel que mon vœu s'accomplisse. 
Et que, bientôt, nous ayons le bambin 1 

Ici Jérôme entre par le fond avec Juliette, qu'il amène par la main ; il lutte 
contre Juliette et l'amène un peu de force, Hector les aperçoit. 



SCÈNE XV 

JEROME, JUUETTE, HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE. 

HEGTORy à Bernard^ confidentiellement, en indiquant Angélique et Juliette. 
Voici la mère... et voici la nourrice... 
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JBRÔME, chantant en montrant Juliette. 

Et voici la nourrice. •• 

HECTOR ET ANGÉUQUE, à Bernard. 

Nous TOUS prions d*en être le parrain ! 

Trémolo à Torchestre. 

BEBNABD, trèf-joyeax, parlé. 

11 se pourrait I 

Il prend affectaeuiement la main d'Angélique, qui baisse les yeux. 

HEOTOB, gaiement. 

Non-seulelnent il se pourrait, mais il se peut 1 

BEBNABD. 

Je comprends sa conversion. 

HECTOR, avec maUce, à part. 

Il comprend sa conversion. 

JÉRÔME, Tifement à Joltette. 

Hardi I hardi ! le moment est bon. 

Il prend la main de Juliette et ils chantent ensemble la fin de Tur du couplet 
précédent, en faisant la référence à Hector, 

Nous vous prions d'en être le parrain ! 
Nous vous prions d'en être le parrain I 

HECTOR, gaiement, après un mouvement de surprise. 
Allons, j*aCCepte. (En prenant la main d'Angélique.) NoUS 

acceptons. 

JÉRÔME, avec joie. 

Pere-nourrice du petit de Monsieur et compère de 
Monsieur, il ne manque plus rien à ma gloire ! 

Il embrasse Juliette. 
BERNARD, à Hector et à Angélique. 

Enfin, vous voilà donc raisonnables ! m'avez-vous 
fait damner avec vos idées saugrenues I... 

ANGÉLIQUE, gracieusement. 

Depuis ce matin, mon oncle, j'ai tout compris... 
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HEOTOB, gaiement. 

Et moi aussi, j'ai conçu !... c'est assez particulier, 

Cet* • » 

BEBNABD. 

Dans le mariage, mes enfants, le bonheur con- 
siste dans un mutuel dévouement... 

ANGELIQUE, ayee grAce et affectaeusemeiit à Bernard 
dont elle prend le bras. 

De tendres soins aux bons parents qu'on aime. 

HEOTOB, gaiement. 

Et sur lesquels il ne faut jamais renverser de 
tisane. 

BEBNABD. 

Car, mes bons amis, l'extravagance... 

HEOTOB. 

C'est la poésie des amours... 

ANGÉLIQUE. 

Et l'amour de la famille... 

HEOTOB, tendant la main à Angélique et l'amenant à loi. 

Voilà la poésie du ménage I 

CHGBUR. 
Air des Diamants de la Couronne, 

Espoir, confiance, 
Désormais vont nous rallier. 

Tendresse, indulgence. 
Voilà les vertas du foyer. 

HECTOR, an public, posément. 
Air : L'amour ou* Edmond a su me taire. 

De nos bonheurs source pure et première, 
Si la famille a quelques détracteurs, 
Nous ayons dû relever sa bannière... 
G^êtalt du moins le vœu de nos auteurs. 

▼I. * 9 
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Une lueur d'espoir à leurs' yeux brille, 
Vers le succès ils auront fait un pas. 
Si, devant tous, cet esprit de faniille, ) 
Peut tenir lieu de Tesprit qu'ils n'ont pas. | ^ 

REPRISE DB L*ENSEMBLB. 

Espoit*, confiance, etc. 



FIN DE LA POESIE DES AMOURS, ET ... 



A LA BASTILLE 



VAUDEVILLE EN UN ACTE 

Représenté ponr la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, 

le 6 mai 1850. 



EN SOCIÉTâ AVEC MM. XAVIER ET LAUZANNE 



PERSONNAGES 

Ghamerlan^ 
Jérôme Duraflé*. 
Un Geôlier». 
Un Guichetier.*. 

La scène se passe sons le régne de Lonis XY. 



1. H. Araal. — 2. M. Leclère. — 3. M. Gharier. — 4. Un peraonnage muet. 



A LA BASTILLE 



ACTE PREMIEK 

Une prison. Fenêtre avec barreaux dans un angle, au fond, à droite ; 
la porte est au fond, à gauche ; elle s*ouvre sur le thé&tre de ma- 
nière à aller frapper le mur de gauche. La porte est garnie de très- 
,gros verroux à Textérieur. Au premier plan, à gauche, contre la 
draperie, une petite tablette ; du même côté, sur le devant, une 
table rustique et une chaise de paille ; dans Tencoignure, à 
gauche, une cruche ; à côté de la cruche, adossée au mur de gauche, 
une malle ; à droite, ime autre chaise. 



SCÈNE PREMIÈRE 

DURAFLÉ, 4ctt/, près de la fenêtre. 
Ce personnage est naïf et bonhomme. 

C'est singulier... je n'aperçois nullement d'ici le 
faubourg Saint- Antoine, ni les boulevards... (Descen- 
dant la scène.) Dans quelle partie de la Bastille m'a-t-on 
fourré ?... A la Bastille, moi! moi... Jérôme Durâflé, 
le premier confiseur de la rue des Lombards... en 
entrant par la rue Saint-Denis... Je suis à la Bastille, 
au lieu d'être à ma boutique !... Et pourquoi?... ah ! 
je crains de le deviner!... c^'est la poésie qui m'a 

9. 
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perdu I Pour plaire à celle que j'aime, j'ai fait des 
vers!... et quels vers! ils sont jolis... mais d'une 
hardiesse!... 

Mystérieusement. 

On croit, non sans bonnes raisons, 
L^amour de toutes les saisons ; 
Il est le plas puissant monarque 
Que chacun, ici-bas... remarque! 

(Test fichtrement bien tourné, mais c'est trop fort !... 
(Baissant la Toix,) Le roi Louis XY se sera offensé de ce 
que j'ose dire qu'un autre que lui est le plus puis- 
sant monarque!... Et quel est ce plus puissant 
monarque?.'.. (En confidence, au public.) L'amour!... Il aura 
pris ça pour un coup de patte que je lui allongeais 
au sujet de madame de Ppmpadour... Et, ma 
parole d'honneur, je n'y pensais même pas !... Je n'ai 
songé qu'à en faire des devises pour mes papillotes... 
ça flattait ma future, elle commençait à m'aimer... 
mais cet odieux rival, dont j'ai intercepté la lettre... 

il a beau jeu aujourd'hui ! (AUant s'asseoir sur U chaise adroite.) 

Ah! que je voudrais donc être à ma boutique !... 

(Des coups sourds se font entendre sousie théâtre.) Qucl CSt CC bruit ?. . • 
(Indiquant la fenêtre.) Oh ! CC SOUt leS maçOUS qUC jai VUS 

travailler au mur d'enceinte. (Le bruit a cessé. — Durâflé se 

lève tout à coup en poussant un g^and cri.) Aïe ! . • . (Il examine la chaise 
sur laquelle il était assis et aperçoit une broche qui, venant de dessous, a tra- 
versé la chaise.) Quelle est cette lâche agression?... une 

sonde !... SUis-je en Turquie ?... (La bipche s'agite. Il enlèye 
la chaise.) C'CSt de là qUC ça vient !... (Les coups recommencent 

plus distincts.) Qu'est-ce qui se passe là-dessous?... 

11 s'éloigne à gauche. 
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SCÈNE II 
DURAFLÉ, GHAMERLAN. 

GHAMBRLAN, sous le IhéAtre. 
Âia : Dans une tour obscure (Richard.) 

Dans une tour obscure 
Un prisonnier languit ! 

DURÀFLÉ. 

Quelle voix retentit, 

Harmonieuse et pure ? 
Je Tois le sol se soulever... 
Quelqu^un vient-il pour me sauver ? 

Il s'empare de la broche de fer et s'en fait on letier, à Taide duquel 

il soulève la dalle, 

GHAMERLAN, personnage chaleureux et très-éoergique. 

Secondes mon audace... 

Paraissant. 

Je renais au bonheur 1 

DURAFLB. 

Ah ! J'entrevois la face 
De mon libérateur. 

Il aide Chamerlan à sortir. 

Secondons son 



ENSEMBLE. 



, audace; 
Secondez mon ( 

Je renais au bonheur 1 

Dans les bras Tun de l'autre. 

C!ombien Je te rends grâce, 

mon libérateur! 



OHAHEBLAN', le repoussant. 

Mais, ventre de biche I où suis-je donc ici?... 

DURAFLÉ. 

Dans ma prison!... comment y ètes-vous parvenu, 
mon cher Monsieur ? 
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OHAMEBLAK. 

En grattant nuitamment, à Finsu de mon geôlier, 
pour me frayer un passage souterrain. 

DURAPLÉ, naiTemcnt. 

Sous mes reins ? 

CHAMEBLAN. 

Je croyais arriver sur le préau... et je suis tombé 
au milieu de vous I 

DUBAPLÉ. 
En plein!... n'importe... (ChamerUn reUrc U broche qa*il 
porte au fond contre le mur, tandis que Durâflé replace la dalle.) Un Com- 
pagnon d'infortune... soyez le bienvenu. Prenez 
donc la peine de vous asseoir. 

GHAMEBLAN. 

Bien obligé. 

DUEAPLi. 

Voudriez-vous vous rafraîchir !... 

Il lui présente la omcbe. 
CHAMERLAN. 

Merci... sans façons... Je sors d'en prendre... [du- 

râBé remet la cruche dans le coinO Dcpuis Un mois qUC je SUis 

à la Bastille, c'est mon ordinaire. 

DTJEAFLÉ. 

Un mois !... c'est comme moi, alors. 

CHAMEELAK. 

Tel que vous me voyez, Monsieur, je suis une vic- 
time de l'injustice, peut-être même de l'erreur. 

DUKAFLÉ. 

Encore comme moi. 

' CHAMEBLAN, étonné. 

Vous!... vous n'êtes donc pas un assassin? 
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BUBAELÉ. 

Quelle horreur î 

CHAMEELAN. 

Je le croyais... je me suis trompé... je ne vous en 
estime pas moins. 

Il lui donne une poignée de main. 
DUBAFLÉ. 

Monsieur, je suis ici pour avoir fait des vers... du 
moins je le suppose... 

CHAMEELAN. 

Des vers?... serait-ce à M. de Voltaire que j'ai 
rhonneur de parler ? 

DUBAFLÉ, avec modestie. 

Moi?... oh !... des petits vers... mais diantrement 
scabreux, à cause du roi... 

CHAMEBLAN. 

» 

Du roi?... 

DUBAFLÉ. 

Et de madame de Pompadour!... vous ne me 

trahirez pas... (Cbamerlan fait un geste qui le rassure. DurAflé regarde 
autour de lui, et, certain qu'on ne l'écoute pas, il dit:) Yoici l 

c( On croit, non sans bonnes raisons, 
« L*amour de toutes les saisons ; 
« n est le plus puissant monarque 
« Que chacun, ici-bas... remarque I » 

GHAMEBLAK. 

Et puis?... allez... soyez sans crainte. 

DURAFLÉ. 

C'est tout. 

OHAMERLAN^ TÎTement. 

Vous n'êtes pas M. de Voltaire... vous me le dites, 
je vous crois ! 
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DUBAFLÉ. 

Non, car... 

OHAMEBLiJr, l'interrompant. 

Je ne vous demande pas qui vous êtes!... Eh! 
mon Dieu ! je sais qu'une fois à la Bastille nous 
n'avons plus un nom... nous avons un numéro... moi, 
je suis le numéro dix-sept. 

DUBAFLÉ. 

Moi, je suis cent vingt. 

CHAMEBLAN, montrant la crache. 

J'aurais dû m'en douter. 

DUBAFLÉ. 

Ah!... c'est un calembour!... (Apart.) Il est très- 
aimable... (Haut.) Attendez donc... il me semble que 
déjà... 

CHAHEBLAN. 

Mais plus je vous regarde... 

DUBAFLÉ. 

N'allieE-vous pas autrefois?... 

CHAMEBLAN. 

AU café... 

DUBAFLÉ. 

DuChâtelet?... 

CHAMEBLAN. 

C'est cela. 

DUBAFLÉ. 

Un jour qu'il manquait un quatrième, j'ai fait 
votre partie de dominos. 

OHAMEBLAN. 

Ah I sacrebleu I je vous remets parfaitement I... 
C'est vous qui m'avez mis sur le dos une culotte... 
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DURÀJB^Ei 8ai\s comprendre. 

Une culotte?... sur votre dos?... 

OHAMEBLAN. 

C'est vous qui avez eu un coup de cent ? 

DUBAFLÉ, effrayé. 

Moi?... 

OHAMEELAN. % 

Un coup de cent points. 

DUBAFLIÊ, comprenant. 

Ahl oui!... oui!... 

OHAHEBLAN, à part. 

Ah ça naais ! il est fort bête ! 

DintAFLâ. 

Vous aviez pour partner... 

OHAMEBLAN. 

Saint-Savin. 

DURAPLÉ. 

Vous connaissez Saint-Savin? 

CHAMERLAN. 

Ah ! je devrais être chez lui en ce moment ! 11 
m'avait engagé à aller passer quelque temps à sa 
campagne. 

DUBAFLi. 

Comme moi. 

CHAHEBLAN. 

C'est mon camarade de collège I 

DUBAFLÉ. 

Et moi, je l'ai vu naître î 

OHAMEBLAN, gaiement. 

C'est inouï ce qui nous arrive là!... Deux vieux 
amis qui ne songeaient guère l'un à l'autre ! £t c'est 
la Bastille qui nous réunit, comme deux perdreaux 
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qui se retrouvent... (ayec tristeue YsporauM) dans un pâté ! 

DUBAFLÉ^ avee bonheur. 

Mais quel heureux hasard !... et que je suis donc 
content!... 

OHABiEBLAN, trèi-joyeax. 

Permettez que je vous embrasse l 

DTTBAELÉ. 

J'allais vous le demander. 

Ils M jettent de nouYeau dans les bras l'un de l'autre. 
CHAHEBLAN. 

Ce cher ami!... £t comment passez-vous la vie 
ici? 

DUBAFLé. 

J'élève des animaux... îe les prive... 

OHAMEBLAN. 

De nourriture ? 

nUBAFLÉ. 

Non, j'en fais ma société. 

CHAHEBLAN, riant. 

Ah ! ah ! ah !... Eh bien ! je conçois ça. 

Aie : Au Temps heureux de la Chevalerie, 

Feu Pélisson avait, pour se distraire, 
Une araignée adorable, dit-il. 
Feu saint Antoine et saint Roch, son confrère. 
N'étaient pas seuls non plus dans leur exil. 
Plus isolé qu*un ermite, qu'un moine, 
Je gémissais tout seul dans ma prison, 
Gomme à saint Roch et comme à saint Antoine 
Le ciel enfin m'envoie un... compagnon 1 

ENSEMBLE. 

Comme à saint Roch, etc. 
CHAMEBLAK. 

Et vous passez votre temps à priver des animaux !... 
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un prisonnier!... mais moi, depuis un mois que je 
suis à la Bastille, voilà trente jours que je grifouille, 
que je mange des plâtras... 

DUEAFLÉ. 

Des plâtras?... 

CHAMEBLAN. 

Pour les dérober aux regards de Tautorité. Ma 
première tentative m'a déjà rapproché d'un ami; 
mais ce n'est pas assez... je sortirai de cette ratière, 
n'importe comment, n'importe par où ! 

Il remonte* 
DURAFLÉ. 

Ah ! cher ami, emmenez-moi! 

GHAMEBLAN, redescendant. 

Eh bien ! unissons nos efforts pour ficher le camp 
d'ici... 

DUEAFLÉ, très-joyeux. 

Quelle image riante I ( a part.) Moi, qui ai tant be- 
soin à ma boutique ! (aaut.) C'est convenu, l'un de 

nous ne sortira pas sans l'autre. (Lui donnant U main.) 

A la vie ! à la mort ! 

CHAMEHLAK. 

Oreste et Pylade ! 

DUBAFLÉ. 

Philémon et Baucis ! 

GHAMEBLAN. 

Quoi! Baucis?... une vieille femme? Oa rie fait 
rien... Allons, allons, à l'ouvrage ! 

U Ta à la porte, qu'il examine. 
DURAFLÉ. 

Volontiers. Allons ! allons !... 

Il s'assied à droite et semble réfléehir. 
VI, 10 
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* GHAKEBLAKy m retowaant. 

Eh bien! vous vous asseyez?... vous vous croisez 
les jambes !... Hum! hum ! vous m'avez l'air d'un gros 
molasse, vous ! 

DUBAFLÉ. 

Je ne passe pas pour tel à mes yeux. 

OHAKEBLAN, Tenant à Ini. 

Depuis un mois que vous êtes prisonnier, vous 
n'avez pas percé le moindre trou ? 

DUBAFLÉ. 

Pas le plus petit. 

GHAMEBLÂN. 

Vous n'avez pas fabriqué une échelle de cordes?... 

jyUBJLYLÉ, se levant. 

Je l'aurais bien voulu... mais... 

OHAMEELAN. 

Que faites-vous donc de vos loisirs ?r.. 

niJBAFLi, naWement. 

Je m'ennuie... Imaginez-vous que j'allais me ma- 
rier... 

OHAMEELAK. 

Pas d'histoires!... Avez-vous une scie, un vilebre- 
quin, un marteau?... 

DUBAFLIÊ, Thement. 

Oui, j'ai tout ça... 

CHAMEBLAN. 

Eh bien I dépèchons-nous I 

J'ai tout ça chez moi... mais ici on n'est fourni de 
rien. 

CHAHEBLAN, avec hamear. 

Ah l qu'est-ce que c'est qu'une prison comme ça, 



à 
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mon Dieu!... Heureusement nous avons cette bro- 
che... (Il Ta la prendre au fond.) Je vais desccUer les gouds 
de cette porte, démolir la muraille.*. 

DUBATIiÉ, M metUnt devant lui et l'arrêtant. 

Monsieur I Monsieur!... y songez-vous?... Évadons- 
nous, bien ! mais un bris de clôture I... dégrader un 
monument de rÉtatl... Diable!... il y a une amende... 
c'est très-grave !... Réfléchissez ! 

CHAMEBLAN. 

Quand il s'agit de nous frayer un passage, vous 
avez la faiblesse... ( d'autres diraient la bêtise, mais 
moi, je veux bien dire la faiblesse... ) vous avez la 
bêtise de reculer devant un bris de clôture. 

DURAFLÉ. 

M.ais..a 

GHAMEBLAN. 

Pour échapper à la tyrannie, tous les moyens sont 
bons. 

DUBAFLé. 

D'accord. 

OHAHEBLAN. 

11 n'y a que les mauvais qui ne valent rien. 
Je suis de votre avis. 

CHAMEBLAI!!'. 

Vous alliez VOUS marier, dites-vous? En restant ici, 
ne craignez-vous pas que votre future ne vous fasse 
des tours?... et même des doubles tours?... 

DUBAFLÉ. 

Sa moralité me rassure un peu. 

OHAMEBLAK. 

Mais votre physique doit vous inquiéter beaucoup. 
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DUBAFLÉ. 

Franchement, je ne suis pas sans crainte... car 
imaginez-vous que j'ai intercepté une lettre... deux 
lettres môme... de deux écritures différentes... 

CHAMEBLAN. 

C'est le double tour, alors... 

II remonte et n'écoute plus Dur&flé. 
DURAFLÉ. 

L'une était sans signature... l'autre était signée 
d'un certain... 

CHAMEBLAN, redescendant et l'interrompant viTcment. 

Pas d'histoires ! vous me conterez ça quand nous 
serons dehors. 

DIJBAFLÉ. 

Ah I cet espoir me ranime I à l'œuvre ! (ils remontent 

tous les deaz.) BrisOUS I 

CHAMBBLAN. 

Démolissons ! 

DUEAFLil. 

Aux armes ! 

Il prend la broche. 
EI^SEMBLE. 

Aux armes ! 

Us s'élancent Tcrs la porte; au même instant , on entend une voix au dehors. 

DUBAFLÉ , s'arrétant. 

Chut ! 

CHAHEBLAN, de même. 

Qu'est-ce? 

DUBAFL]é. 

On vient... mon geôlier, sans doute.... rentrez I 

CHAMEBLAN. 

* 

Du tout! quelle idée!... (n le fait redescendre.) Dès 
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qu'il se montrera, jetez-vous sur lui... embrochez- 
le I... une fois mort, je me charge du reste. 

DUEAFLÉ. 

Hein?... 

CHAMEBLAN. 

Je me charge... de lui chiper adroitement son 
trousseau de clefs, sans qu'il s'en aperçoive. 

DURAFLÉ. 

Monsieur I pour qui me prenez-vous ? Évadons- 
nous, bien ! mais pas de voies de fait I 

GHAMEBLAN. 

Ah çàj mais... vous vous opposez à tout!... vous 
reculez devant les moyens les plus élémentaires I... 
vous êtes une oie... Donnez-moi la broche I... 

DUEÀFLÉ. 

Jamais I... Ah I plutôt... 

Après une courte lutte, il arrache la broche des mains de Chamerlan, qui ^a 
trébucher à gauche. Durâflé jette la broche par la fenêtre. 

GHA3£EBLÀN. 

Malheureux!... il a plongé la broche dans l'éter- 
nité!... n'importe î l'affaire me regarde! 

On entend tirer les verroux. Chamerlan se met dans le coin à 
gauche, de manière à ce que la porte, en s'ou^rant, le courre ; il 
s'empare de la cruche et la soulèye comme pour en assommer le 
geôlier. 

Air : Allez reirouoer votre pire (Famille du Fumiste). 

CHAMERLAN, à part. 

Gredin 1 allons, passe la porte I 
Est- il cloué sur le palier ? 
Je Toudrals pourtant faire en sorte 
D*aroir le trousseau du geôlier. 

DURAFLÉ, à part. 

Le gueux n'irait pas de main morte I 
Il assommerait le geôlier I 

10. 
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Dieu ! le voilà ! faisons en sorte 
QuUl ne passe pas le palier. 
La porte s'ouTre. Chamerlan m dispoM à frapper. 



SCÈNE III 

CHAMERLAN, LE GEOLIER, DURAFLÉ. 

Le ge6Uer porte le costume traditionnel, il a un trousseau de cleb. 

LE GEÔLIER, à DurAflé. 

Venez ! on tous d*mande à la geôle ! 

DURAFLE, courant se placer entre Chamerlan et le geôlier, et empêchant ce 

dernier de descendre. 
J'y yaisl... iautil* de m* sommer... 

CHAMERLAN, à part. 

Il s*entend donc avec ce drôle, 
J^our m^empôcher de Passommer t 

CHAMERLAX. 

Gredin! allons, passe la porte! etc. 

DURAFLÉ, à part. 

Le gaeax n'irait pas de main morte! etc^ 

ENSEMBLE. { LE GEÔLIER, à Dur&flé. 

Vous restez là comme un cloporte ; 
Obéissons sans sourciller : 
Car je dois refermer la porte, 
En ma qualité de geôlier. 

Le ge61ier et DurAflé sortent ; la porte se referme : on entend le bruit 

de la serrure et des Terrons. 



SCÈNE IV 

CHAMERLAN, seuL 

Pas moyen I ( II replace brusquement la crache dans le coin, et 
Tient s'asseoir près de la table sur laquelle il s'aecoude. ) Âprës ÇSl , 
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mon compagnon a peut-être bien fait de mettre ob- 
stacle à mon mouvement de vivacité!... (seievtat.) 
Mais pourquoi m'a-t-on fourré ici? Le gouverne- 
ment n*a pas daigné me notifier la cause de mon 
incarcération, à moi, commis aux aides ^ gabelles I . .. 
Il me fait des cachotteries... Ah! les gouverne- 
ments!... et pendant qu'il me tient enfermé sous les 
verromls, il est capable de me destituer parce que je 

ne vais pas à mon bureau I ( AUant m nneolr ayec humenr. ) 

Voilà les gouvernements ! ma destinée est bien sin- 
gulière... J'adore... (se levant et Tenant ur l'avant-ioène, change 
d'intonation et dit d'une façon eonfidenttelle. ) J'adorC UnC femme 

charmante, que je rencontrais chaque jour à Fontai- 
nebleau, dans le parc, dans la forêt, partout!... 
Certes, je suis loin d'avoir la fatuité de prétendre 
qu'elle me suivait; mais... (très-affimatîTement) je le 
crois!... Tout à coup, elle disparaît... J'apprends 
qu'elle est retournée à Paris auprès de son tuteur, 
un vieux maroufle qui va la contraindre à l'épou- 
ser... Je suis les traces de mon Emilie, je lui écris.: 
«t Je vous aime(affiraiadTement) et VOUS m'aimez ! Si votre 
(c tuteur veut s'opposer à notre union, il ne périra 
Cl que de ma main. Je vais m'occuper de lui, et je 
« signe de mon nom : Cyprien Chamerlan. » Je me 
rends aussitôt chez mon ami Saint-Savin... il est se- 
crétaire intime de M. de Làvrillière, ce noble duc, 
qui a le monopole des lettres de cachet, et qui pour- 
rait faire mettre toute la France à la Bastille... si 
cette mesure lui paraissait nécessaire à la tranquil- 
lité publique. Je demande à Saint-Savin une lettre 

de cachot... (se reprenant) de Cachct. (YiTemenU) Gachot, 

cachet, cachet, cachot... c^est la même diose..« en 
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faveur du tuteur d^Émilie... Il sourit, il trouve mon 
idée ingénieuse et pratique, (o^aaton joyeu. ) Je rentre 
chez moi, je me couche en proie aux idées les plus 
riantes, et pendant la nuit... (ATecmaoTaise humeur.) On 
;ne pince!... on me pince dans mon lit, dans mon 
propre lit, à moi ! c'est moi qu'on arrête, c'est moi 
qu'on fourre dedans I... Vous me direz à ça: c'est 

une erreur!... (Atcc beaucoup d'humeur et comme sMl discutait.) 

Mais je vous trouve charmant avec -votre mot : c'est 
une erreur!... (Appuyant.) C'est une horreur! voilà ce 
que vous voulez dire... Je n'en suis pas moins pri- 
sonnier, et, pendant ce temps-là, mon Emilie va de- 
venir la proie de son minotaure ! 

AiB des Scythes. 

De cette infernale Bastille 
Je Toudrais fuir, mais par où, B*il tous plaît ! 
Partout des murs, des verroux, unegriUe : 

II les indique du geste. 

Destin cruel ! ah ! que ne euis-je lait ! 
En ce moment, je voudrais être lait ! 
Oui, car le lait, quand la chaleur le Arappe, 
Dans sa cass'ror, prompt à s^émanciper, 
A gros bouillons de sa prison B*échappe... 
Et moi je bous, sans pouvoir m*échapper ! 
Le lait bouillant de sa prison s*échappe... 
Si j*étai8 lait, je pourrais m*échapper ! 

Et je bous, sans pouvoir m^échapper ! 

Oui, je bous, etc. 

Il 8*e8t rapproché de la fenêtre. 

Ciel!... que vois-je?... là-bas, sur l'a terrasse !... Je 
ne me trompe pas... (Avec joie. ) C'est elle... Emilie !... 

Emilie !... (Il tire son mouchoir qu'il agite entre les barreaux.) £lle 

sera venue pour solliciter ma mise en liberté... Faut- 
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il qu'elle m'aime I... (U agite encore ion mouchoir.) £Il6 ne 

me voit pas ! (ÀTee désespoir.) Et De pouvoir la rejoin- 
dre ! ( Il secoue Tiolemment un des barreaux de la fenêtre ; le barreau cède 

et loi reste dans la main.) Grand Dieu I j'ai détaché ce bar- 
reau!... J'ai arraché une dent à la Bastille!... Eh 
bien! tant mieux!... Il s'agit maintenant... (ii passe sa 
tète par la fenêtre.) Mais il mc faudrait une échelle de 
cordes. . . Ah ! . . • d'abord. . . ( n remet le barreau. ) Une 
échelle de cordes !... c'est presque impossible à faire, 
surtout quand on n'a pas de cordes... cherchons!... 

( 11 Ta ourrir une malle, qui est placée dans le coin à gauche, à c6té de la 

cruche.) Pcut-étre quc mon collaborateur... grand 
Dieu! deschemisesL.. il a des chemises!... (u en prend 
une. ) Ce luxe ! quelle trouvaille ! ça va nous faire une 

échelle magnifique. w. ( déchirant la chemise en deux) CU ICS 

éfilochantun peu !... Mazettel... beau linge!... (Nouant 

ensemble les deux manches de la chemise.) Et dire qUC mOU braVC 

compagnon n'avait pas songé à tirer parti... va-t-il 

être content de mon idée !... (On entend le bruit des Tcrroux.) 

On vient. 

il remet i la bAte la chemise dans la malle, qui reste ouTcrte, et reste blotti 

derrière la porte qui s'ouvre. 

SCÈNE V 

GHAMERLAN, LE GEOLIER, DURAFLÉ. 

DURAFLÉ, sur le seuil, au geêlier. 

C'est bien! c'est bien! mes compliments à M. le 
gouverneur. 

LB GEOLIER, le poussant rudement. 

Mais entrez donc^! 

Il sort et referme la porte et les Terroux. 
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CHAHEBLÂN, deseendant. 

Je l'échappe belle I 

DUBAFLÉ, apercevant Caumerlan. 

Gomment? pas rentré? tant mieux. (Très-joyeux.) Ah, 
moa brave ami ! félicitez-moi.;, vous voyez un 
homme gai I 

OHAMEALÂN, izèi-joyeux. 

Pas plus que moi... je suis ravi ! 

DUBAFLÉ. 

Moi, je sautei je ris!... (u rit.) Ah I ahl ah! 

CHAHEBLAK. 

Moi, je chante. 

Chantant. 

Où allez-YOUs, monsiear l'abbé, 

^ Vous allez tous casser le nez, 

Le soir et sans chandelle..* 

S*arrètant devant Dur&flé, qui chante en même temps qne loi l'air de la 

Monaco. 

Parlé. 

Eh bien? ' 

* DUBAPLIÉ. 

Je me retiens pour ne pas pousser des cris de joie. 

CHAHEBLAK. 

Que vous est-il donc arrivé ? 

DUBAPLÉ. 

Et à vous?... 

GHAMEBLAN. 

Oui, à vous. • 

ENSEMBLE, après un moment d'attente réciproque. 

Imaginez-vous... 

Ils s'anrètent coort. 
CHAHEBLAN. 

Allez... 
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BUBAFLÉ. 
Non, VOUS... 

ENSEMBLE. 
Imaginez-vous, mon cher ami... (S'aperceTant qu'iU par- 
ient ensemble, iU s'arrêtent et disent ensemble :) Au I 

DUEAFLÉ, Tiyement. 

Apprenez donc que le gouverneur... 

GHAHEBLAN, de même. 

Nous sommes sauvés! 

DIJBAFL]É. 

On va m'envoyer un papier... 

OHAMEBLAN, joyeux. 

J'ai une échelle de cordes I... c'est plus solide ! 

DUBAPLÉ, joyeux. 

Une signature à donner... et je suis libre! 

CHAMEBLAN. 

Libre!... Eh bien I... et moi?... 

DUBAFLÉ. 

Vous?... vous ne Têtes pas... vous restez en pri- 
son. 

GHAMEBLAK. 

Quelle est cette horreur?... quand nous ne de- 
vions pas partir Fun sans l'autre... Vous l'avez juré. 

DUBAFLIÊ. 

Je ne l'ai pas juré.... je m'y suis engagé seule- 
ment. 

CHAMEBLÂN. 

Eh bien?... 

BTTBAFLÉ. 

Puisque j'y renonce... à mon engagement!... 

CHAMEBLAN. 

Voilà donc cette amitié de Philémon et Baucis 
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dont vous me parliez... quand moi, je travaillais 
pour vous sauver !... (lui montrant la malle.) Regardez l 

DUBAFLE, allant à la malle, et en retirant deux chemises ; il en met une 
toute pliée sous son bras gauche et cherche à dénouer celle que Chàmerlan 
a déchirée. 

Que vois-je !... mes chemises?... 

GHAMEBLAN, lui prenant la chemise pliée. 

Vous portez des chemises trop courtes... elles 

n*Ont pas vingt-cinq pieds... (Il déchire la chemise dans toute 

sa longueur et la sépare.) Il me faut vingt-ciuq picds de 
cordes !... mais nous n'avons pas un instant à 

perdre... (U noue U chemise qu'il a k celle que tient Durâfié.) OÙ 

sont vos draps?... ôtez vos habits... donnez-moi 
votre caleçon... 

DIJRÂ.FLE , désolé et cherchant à retirer ses chemises des mains 

de Chàmerlan. 

Ah I mes pauvres chemises ! 

CHAAIEBLAN, sans lAcher. 

Il veut me voler mon échelle ! 

DUBAFLE, tirant toujours ses chemises. 

On vous en donnera des chemises à jabot ! 

Air : Quel affreux mariage (Impressions dé voyage, deuxième acte.) 

DURAFLÉ. 

La furear m'exaspère ! 
Je suis d'une colère ! 
Plus rien de vous à mol ! 
Chacun (bis) chez soi 1 

ENSEMBLK. l 

CHAMERLAN. 

Ail ! ce trait m'exaspère I 
Je suis d'une colère ! 
Plus rien de vous à moi ! 
Chacun {bis) chez soi 1 

DURAFLÉ, luttant toujours. 
Dans quel piteuiétat il a mis mes chemises! 
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GHAMBRLAN. 

Bah ! TOUS en serez quitl' pour y fair' des reprises ! 

DUBAFLÉ. 

Des reprises à çal perdez- vous la raison? 
Il les faut donc 
De quatre pieds de long 1 

LE GEOUEB, en dehors, parlé. 

Oui, allez au numéro dix-sept. 

OHAMERTiAy, avec effroi, parlé. 

Numéro dix-sept... chez moil... 

Il lâche tout à coup les chemises, que Duràflé tirait en sens contraire. 
Durftflé va trébucher au bout du théAtre, pendant que Ghamerlan 
soulèTC la dalle. 



DURAFLR, à part. 
Le geôlier ! sort prospère ! 
Grâce à notre cerbère. 
Je reste seul chez moi ; 
Chacun (bh) pour soi ! 

GHAMERLAN, & part. 

La ftiite est nécessaire ; 
Prévenons mon cerbère : 
Tout m'en fait une loi, 
Bentrons (bis) chez moi! 

Ghamerlan disparait. 



ENSEMBLE. < 



SCÈNE VI 

DURAFLË, puis LE GEOLIER. 

DUBAFLÉ, seul, remettant la dalle, arec joie. 

Enfin!... m'en voilà débarrassé!... cet animal 
aurait fini par me compromettre... (ii détache une des 

chemises qu'il remet dans la malle et, pendant tout ce qui suit, cherche à 
dénouer l'antre sans y pouvoir parvenir.) Au moment OÙ je Vais 
Ti. 11 
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être relaxé... Et à qui dois-je ma liberté?... (ATeejoîe.) 
A Emilie, je n'en puis douter... car c'est elle, c'est 
bien elle que tout à Theure j'ai vue passer furtive- 
ment dans la cour ; je l'ai parfaitement reconnue, 
notamment à sa figure !... Elle venait solliciter pour 

moi!... (On entend tirer les Terrouz au dehors). Lc geôlier!... 
(Regardant la chemise qa'U tient.) Mais CCS loqUCS!... s'il IcS 

voyait!... Ah!... 

11 la met dans sa poelie de ganehe. 

LE GEOLIEB, entrant tnec nn encrier et un papier à la main. Il est suin 
d'un guichetier, qui porte un panier et une petite cruche qu'il pose à terre 
à cbl6 de la table ; il sort aussitôt. 

Allons, signez ça... et vous êtes libre. 

11 montre le papier et met Tencrier sur la table. 
DUBAFLIÊ, joyeux. 

Libre!... (prenant le papier.) La Icvée de mon écrou, 
sans doute... Libre!... ah!... 

Air : AmiSy jamais Vchagrin* 

Est-ce bien vrai ? quel speetade magique 1 
Un jour nouveau brille à mon horiion... 

Devant moi s'ouvre ma boutique... 
Derrière moi se ferme ma prison ; 
Je crains vraiment d'en perdre la raison I 
Mon digne ami, conçois-tu mon ivresse? 
Conçois-tu bien ma joie et mon espoir ? 
Congois-tu bien mon bonheur?... Dès ce soir, 
A chaque instant, je verrai ma maîtresse, - 
Et désormais, je ne vais plus te voir I 

LE GEOLIEB, naïvement. 

Moi, je vous aime bien aussi ; mais voyons, 
signez ! 

DUBAFLÉ, avec joie, passant près de la table. 

Oui, je signe les yeux... ouverts! (Apièt avoir la bu.} 
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Gomment?... quoi?... qu'est-ce que c'est que ça?... 
(Il lit.) c Moi, Jérôme Durâflé, déclare consentir au 
(c mariage d'Emilie, ma pupille, avec n'import' 
qui... » N'import' qui!... serait-ce un Polonais?... 

(Bdisant et appuyant tur la dernière syllabe de n'importe.) Ah I... 

<r n'importe qui de son choix!... » Mais de quoi 
donc se mêle le gouverneur? 

. LE aBOLIEK. 

Ne lanternons pas... on a déjà disposé de votre 
chambre»., signez*! 

DUBAFLÉ. 

Jamais!... contraindre ma pupille à se marier 
selon son goût... Quel^est cet abus de pouvoir?... 

LE GEOLIER. 

Vous refusez? 

DUBAFLÉ, voulant lui rendre le papier. 

Net! 

LE GEOLIER, le refusant. 

Gardez, gardez... vous pouvez vous raviser. 

DUBAFLÉ. 

Ohl quanta ça... 

U met le papier dans sa poche et passe à droite. 
LE GEOLIER. 

C'est que vous allez être trës-mal ; on manque de 
logement, les maçons font des réparations dans les 
bâtiments... il va falloir vous donner un compa- 
gnon. 

DURAFLÂ. 

Quoi?... 

LE GEOLIER. 

Et un dur coco, je vous en préviens. 
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DUBATLÉ, désolé^ à part. 

Un espion... un assassin, peut-être! 

LE GEOLIEB, tirant du panier deux plats bruns recouTeris d'une assiette 
qu'il pose sur la table ainsi que du pain, des Terres, des fourchettes, mais 
pa*s de couteaux. Il place l'encrier sur la petite tablette à gauche. 

Quand ça vous déplaira, un trait de plume, et vous 
sortez... 

11 achèTe de mettre le couTcrt et remonte. 
DUBAFLÉ, à part. 

Ah ! je regrette l'autre... Il.était si entreprenant. 
Avec lui, du moins, j'aurais pu m'évader... mainte- 
nant, plus moyen. 

LE GEOLIER, qui a ouvert la porte au fond. 

Amenez le prisonnier. 

DUBAFLÉ, tombant accablé sur la chaise à droite. 

Cest mon espion I 



SCÈNE VII 
LE GEOLIER, CHAMERLAN, DURAFLÉ. 

Chamerlan est accompagné d'un guichetier, qui sort après l'aToir fait 

entrer. 

GHAMEBLAlf, en dehors. 

Où me menez-vous?... Pourquoi ce déménage- 
ment? Je n'ai pas donné congé. 

11 entre, poussé rudement par le guichetier. 
DURAPLIÈ, à part, se lerant. » 

Cette voixi... 

OHAHEBLAN, reconnaissant la chambre, et à part. 

Dieu! quelle chance!... l'échelle de cordes, le 
barreau... 
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DUBAFLÉ, a^ee joi«, i part. 

Cest lui!... 

liE GBOLIEB, montrant la table, et achevant d'arranger le coutert. 

Messieurs, voici votre dîner... bon appétit. 

DUEAFL]É, àloi-mème. 

Ah! quelle joie de le retrouver... Il m*a poussé 
une sueur... 

En croyant prendre ion mouchoir, il tire la chemise de u poche et 
s^n euttie le Tiaage, puis la remet dans sa poche de droite, de 
manière à ce qu'une grande partie de la chemise traîne à terre. 

CHAHEKLAN, viTement et à la dérobée. 

Votre chemise... (ourâoé ne comprend pas.) Cachez donc 
votre chemise. 

Burâflé, se méprenant, rapproche TiTcment son habit par-deyant, et marche ; 

la chemise traine derrière lui, 

LE GEOLISB, s'en aperccTant. 

Hein !... quoi ?... (Il suit DurAOé qui se promène en fredonnant; 
il marche sur l'extrémité de la chemise et arrête Durâflé tout court.) 

Qu'est-ce que c'est que ça?... 

DUBAFL]É. 

Eh bien I ne tirez donc pas... c'est bête !... 

LE GEOLIEB. 

C'est comme ça que vous arrangez votre linge, 
vous?... 

DUEAFLÉ, TÎTcment. 

Ce sont mes chemises !... 

LE GEOLIEB , prenant la chemise, et arec dureté. 

Elles sont saisies. 

OHAMEBLAN, i part. 

Pas tant que moi. 

LE GEOIilEB, marchant sur Durâflé qui recule et passe à gauche, 

* en remontant. ^ 

Ah ! nous faisons des échelles de cordes!... (ACha- 

11. 
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merlan.) Comment trouvez-vous ça, vous?... (Ulai frappe 
sur la poche.) Hein !... Qu'est-Ce que c'est?... (tirant des 
plâtrai de la poche gauche de Chamerlan.) DeS plàtTHS ! . . . 

GHAICEBLAN^ à part. 

Me!... 

t 

LE GEOLtEB, continaant i tirer des pierres d« la podie de Chamerlan* 

Des pierres de taille I... 

Dnrâflé s^est assis, acea^Hé, anprès de la tdble. 
CHAMEBLAy. 

Ah I de petite taille !... et si peu... si peu... (En di- 
sant cela, il Me des pierres de sa poche droite et les met dans la poche 

gauche de DurAflé qui ne s'en aperçoit pas.) C'cst qUC, VOyCZ-VOUS, 

je m'occupe de minéralogie et... pour mes études... 

LE GI-EOLIEB, tirant toujours des pierres de la poche de Chamerlan. 

Vous démolissez la Bastille. 

CHAKEBLAK. 

Oh I comme échantillon... 

En continuant à mettre des pierres dans la poche de DnrAflé, il en laisse 

tomber une. 

LE 6E0LIEB, allant à Durâflé et retirant les pierres de sa poche. 

Et l'autre aussi!... 

DUBAFLÉ, au comble de la stupéfaction. 

Comment!... Elles sont donc tombées dans ma 
poche, car je vous jure... 

LE GEOLIER, faisant la grosse Toix. 

Âhl ah!... 

CTTAMEBLAy, cherchant à rezcnser. 

On peut avoir la pierre sans s'en douter. 

LE GEOLIEB. 

L'un fabrique des échelles... (a. chamerlan.) Et vous... 
vous creusez des trous... On va vérifier ça, et rendre 
compte au gouverneur. 
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DUEAFLi. 

Mon cher petit geôlier, ne dites rien... 

Chameilan, par derrière» fait «les gestes de menace an geôlier. 

LE 6E0LIEB. 

Vous, signez... c'est ce que vous avez de mieux à 
faire... 

DUBAFIii, aTeo ré«)lntion. 

Non, je reste. 

Le ^lier prend son panier et met dedans les pierres et les ehemises, 

qu'il retire de la malle. 



ENSEMBLE. 



A» : Ahl quel bnitf çuei bruUi Dieul ç[uel tapage f 



LE GEOLIER. 

Quti ! youloir tromper fna sarveillance ! 
Vous saayer tous deux 1... e*e8t une horreur ! 
Je ne crois guère à votre innocence : 
Hais n'import* 1 ça r*gard' le gouverneur ! 

DURAFLÉ ET CHAMERLAN, à part. 

Adieu donc, adieu mon espérance ! 
Plus moyen de fuir, c'est une horreur! 
Entre nous du moins plus de distance, 
Et soyons unis dans le malheur I 

Le geôlier sort et ferme la porte. 



SCÈNE VIII 

DDRâF;LÉ, CHAMERLAN. 



CHAMEBXiAN, après avoir remonté la scène pour s'assurer que le 

s'est éloigné. 

Vous ne partez donc pas ?... 

DJTBAFLÈ, 

J'ai refusé. 



îer 
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CHAlbEEBLAK. 

Quoi!... 

DUBAPLÉ. 

Je ne veux devoir ma liberté qu'à moi... qu'à 
nous... Nous partirons ensemble... 

O HAMV iBLAy, se jetant dans ses bras. 

Ahl mon ami!... Mais, êtes-vous bien sûr de ne 
pas encore changer d'idée?... 

DURAFLÉ. 

Jamais!... 

OHAMERLAN. 

Un serment, cette fois. 

DUBAFLÉ. 

Soit, un serment. ; 

Aia du final de Renaudin de Caen (premier acte.) ^ 



Jurons ! 
Jurons ! 
Oui, par le ciel que nous adjurons^ 
Nous franchirons 
Ta grille ! 
Pour te quitler, sombre Bastille, 
En lurons, 
Nous travaillerons I 

CHAMERLAN. 

Nous taperons I 

DURAFLÉ. 

Nous grattions ! 

CHAMERLAN. 

Nous percerons! 

DURAFLÉ. 

Nous briserons I 

ENSEMBLE. 

Et tous les deux nous filerons I 



ENSEMBLE. 
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DURAFLÉ. 

Mais quel malheur t plus d*échelte de corde ! 

GHAMERLAN , déUchant le barreau qu'il a déjà arraché. 
Non, mais voyes... 

DURAFLÉ, allant à la fenêtre. 

Comment, miséricorde l 
Avez-Tous pu, ftans lime, sans marteau ?. .. 

GHAMERLAN, le barreau à la main, ramenant Dur&flé sur TaTant-scëne. 

Pour moi, ce n'est pas du nouveau : 
On me destinait au barreau 1 

IPour moi h , ^ 

Pour lu* I ^® ° P*' nouveau : 
On me \ 

On le ( destinait au barreau ! 

GHAMERLAN. 

Persistance 1 

DURAFLÉ. 

Et silence t 

ENSEMBLE. 

Et silence I 
Oui , par le ciel que nous adjurons, etc. 



OHAMEBLAN, aTec chaleur. 

Je ne lambine pas, mçi I... Quand on est venu me 
chercher dans ma prison, j'étais en train de percer 
un nouveau trou, et je n'ai eu que le temps d'emplir 
mes poches. 

DURAFLÉ, aTec admiration. 

Quel démolisseur vous faites I... 

GHAMERLAN. 

Eh bien I quand partons-nous?... 

DURAFLÉ. . 

Mais, il faut attendre la nuit... En plein jour il 
serait imprudent. . . 
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CHAHEBLAN. 

Cest juste. Eh bien ! dînons... cela nous donnera 
des forces... 

Il Ta replacer le barreau à la fenêtre. 
DUBAFLÉ. ' 

L*idée est bonne !.., 

Il Ta s*asseoir à la table, di^ ebté du mur. ' 
CHAMEBLAir. 

Quel est le menu?... 

Il prend la chaise de droite et Tient 8*aa8eoir à table, en face de DurAflé. 

DURAFLÉ, déoouTrant ion plat. 

Moi, j'ai du mouton à la purée... et vous^.. 

OHAMEBLAN, décoaTrant le nen. 

Moi, de la purée au mouton. 

DUBAFUÊ. 

Un plat de viande et un plat de légumes pour 
chacun. 

GHABCEBLAK. 

En tout quatre plats... peu variés, mtiis enfin, 
quatre plats... Permettez-moi de vous faire les hon- 
neurs de ma portion. 

Il le sert et ils mangent. 
DUBAFLÉ. 

A charge de revanche ! 

OHAMEBLAN, aTcc bonheur. 

Quelle joie de dîner ensemble I... 

Aie : Pour obtenir eeUe qu'il aune» 

m 

G^est un plaisir inexprimable ! 
G^est un bonheur 1 

. DURAFLÉ. 

Depuis un mois. 
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Un ami fidèle, à ma table, 
S'assied pour la première fois. 

CHAHBRLÀN. 

Qaand on est seul, une grasse poularde, 
Un faisan d*or que l'on truffe et qu'on barde, 
Ne vaudront jamais, à mes yeux, 
Le mets fhigal qu*on mange à deux [bis), 
NonI non! nonl noni 
ENSEMBLE. { Non, rien ne vaut, pour être heureux, 
Le mets fhigal qu^on mange à deux. 

DUItAFLE, prenant la petite cruche qui eit à terre à c6té de lui et 

versant à boire. 

Quel dommage de n'arroser ça que d'eau claire I 

(Il l'aperçoit qa*U vene du m.) Quoi ! 



Même air. 



CHAHERLAN. 

Du vin!.. . ah! grand Dieu! quel spectacle ! 

DURÀFLÊ. 

D'où nous vient-il ? 

CHAMERLAN. 

Pour nous on a 
Renouvelé le doux miracle 
Qu^on vit aux noces de Gana. 

DURAFLÉ, qui a bu. 

Certes, ce vin n'a rien de remarquable, 
Mais Tamitié nous le rend délectable. 

A Chamerlan qui boit. 

Comment le trouvez-vous? 

OHAliEBLAN, gaiement, en faisant la grimace. 

Ah ! sacrediél... qu'il est boni... 

Reprenant l'air. 

Mais rien ne vaut, pour être heureux, 
La piquette qu'on boit à deux! (bU,) 
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Buvons! (ter.) 

ENSEMBLE. < „. TrlnquoMl 

liien ne vaut, pour rendre joyeux, 
La piquette qu'on boit à deux ! 



CHAHERLAN, après avoir bu de nouveau. 

Allons, allons, on n'est pas trop de deux pour le 
boire. 

DURAPLÉ. 

Ah ! tenez, rien ne manquerait à mon bonheur si 
mon Emilie était en prison avec nous î... 

CHAMERLAtf. 

Comment! votre Emilie?... Mais la mienne aussi 
se nomme Emilie. 

DURAPLE, avec expansion et en lui serrant 1» main. 

Encore un lien de plus entre nous. (Tendant son as- 
sieite.) Je vous demanderai un peu de purée pour 
finir mon mouton. 

CKAMEBJJŒ, le servant. 

Et j'a\ un rival aussi. 

DURAFLÉ. 

Que les mille diables d'enfer le patafiolent!... 
Voilà ce que je lui souhaite. 

CHAMBRLAN. 

Franchement, j'ai de fortes raisons pour penser 
que mon Emilie me préfère à un vieil infirme qui 
n'a que le souffle. 

DURAPLÉ, /nangeaut. 

Il est infirme?.,.. 

CHAMERLAK. 

Je n'en sais rien, mais il doit l'être... un homme 
de cet âge-là ! 
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DUBAPLÉ, de même. 

Il est donc très-vieux?... 

CHAHEBLAK. 

J'aime à le croire... son titre... 

DTJBAFLé, tendant son assiette. 

Je VOUS demanderai un peu de mouton pour finir 
ma purée. 

CHAHEBLAN, le servant. 

Vous allez bien ! 

DUBAFLÉ. 

Comme vous voyez, merci ! 

GHAHEBLAN, gaiement. 

Heureusement il reste encore un plat. 

DUBAFLÉ. 

Mais comment, vous si impétueux, n'avez-vous 
pas fait lâcher prise à cette vieille bête?... 

CHAHEBLAN, très-gaiement. 

Ah! ah! que vous avez bien dit le mot!... J'y tra- 
vaillais... et j'avais même trouvé un stratagème des 
plus piquants... lorsque je fus incarcéré au moment 

(Avec un sérieux comique.) OÙ je le désirais le moiuS. 

DUBAFLÉ. 

C'est comme moi ! Après avoir surpris la lettre de 
ce brigand, savez-vous ce que j'ai fait? 

OHAMEBLAN. 

Non, mais je l'apprendrai avec charme. 

DUBAFLÉ. 

Je vais trouver Saint^Saviù... 

GHAHEBLAN. 

Bah! 

Tl. 12 
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DUBAFLÉ. 

Notre ami Saint-Savin... un intime et ma meil- 
leure pratique... il vient tous les jours chez moi... 
Je lui dis : Saint-Savin, on en veut à mes jours; 
voilà ce qu'on vient d'écrire à Emilie, ma pupille. 

CHAHEBLAN, giirprii. 

Votre pupille?... Elle est votre pupille?... 

DUBAFLÉ. 

Puisque je suis son tuteur... Je demande à Saint- 
Savin une lettre de cachet... 

OHAMEBLAN, ayee curiosité et intérêt. 

Une lettre de cachot?... (se reprenant.) De cachet, en 
faveur de votre rival?... 

DURAFLB. 

Juste t 

CHAMEBLAN, à part. 

Comme moi I 

DURiFLlÊ. 

Saint-Savin me répond : « Mon cher Durâflé... » 

CHAMEBLAK, vivement. 

Durâflé ! 

DUBAFLli. 

Jérôme Durâflé, c'est mon nom. 

CHAMEBLAN, à part, avec force. 

C'est bien lui!... 

DUILAFLÉ, tendant fon assiette; 

Je VOUS demanderai un peu de purée pour finir 
mon mouton. 

CHAMEBLAN, avec force, se levant et # 'emparant du second plat qui est 

encore intact. 

II n'y en a plus ! (a part, en gagnant à droite.) Le tUtCUr 

d'Emilie I... 
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DUBAPLÉi se lerant, remontant un pea et passant à la gaache de Gha- 
merlan a'vec l'intention de prendre le plat que Chamerlan tient des deux 
mains. 

Qu'avez-vous donc?... 

Il Tout prendre le plat. 

CHAHKHTi AN, par nn bmsqoe mouToment de sa gaache à sa droite 

éloignant le plat de Durifli. 

Il n'y en a plus I ! I 

DlTBAFLâ. 

Comme vous êtes agité I 

Il passe à la droite de Chamerlan et Teut de nooToan prendre le plat. 
CHAKEBLAN, retirant encore le plat ; il dit ayee ane foreur concentrée : 

Hoil... c'est que ça m'intéresse... Continuez... 

Il remonte la scène, passe à gauche et remet le plat sur la table. 
DUBAFLÉ, passant à droite. 

Ce cher amil... comme il prend part à ce qui me 
regarde I 

GHAMEBLAN, à part. 

£n voilà -un qui va me passer par les mains ! 

DUBAFLÉ. 

Saint-Saviu me dit en souriant : « Ça se fera. » • 

OHAMEBLAN, è part. 

Ça s'est fait!... Ah I le gueux I 

JDUBAFLIÊ. 

Mais quand il en a parlé au ministre, celui-ci 
se sera probablement rappelé ces terribles vers que 
j'avais eu l'imprudence de signer... vous savez... 

« On croit, non sans bonnes raisons, 
« L*amour de toutes les saisons... » 

CHAMEBLAK, avec rodasse. 

Je les connais. 
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DURAFLé, contmnant. 
a II est le plus puissant monarque... » 



GHAHEBLAli;, avec force. 
ÂSS6Z ! . . . (A part, ea marchant avec agitation, pendant que Duràflé 
dit à Toix basse le denûer Ters de son quatrain : QU6 chECUIl ici- 

bas remarque.) Comment vais-je m'y prendre pour 
lui casser les reins, sans que ça paraisse trop ? 

DURAPLÉ. 

Mais ce n'est pas tout... La liberté qu'on m'offre, 
c'est à la condition qu'Emilie aura le droit de dis- 
poser de sa main. 

CHAMEBLAK. 

Quoi!... 

DUBAFLÉ, lai donnant le papier que le ge61ier lui a remis. 

Lisez. 

CHAMEBLAK, à part. 

C'est Emilie qui aura eu cette idée-là... (Avec joie.) 
ange!... Elle veut lui escroquer son consen- 
tement... 

DUBAFLÉ. 

Ils veulent donc que je la livre à mon rival... à 
mon cauchemar de rival!... Gueux de Chamerlan!... 
J'en rêve. Monsieur!... Son nom même me poursuit 
par tronçons... je rêve de chat, je rêve de merlan... 
Et je signerais ça?... 

OHAHEBLAN, se rapprochant de lui. 

Pourquoi pas?... Songez que si vous refusez de 
signer on vous gardera ici... 

DUBAFLÉ, tristement. 

Oui. 
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CHAMKBLAN. 

Vous resterez coffré jusqu'à la majorité de votre 
Emilie... 

DITRAFLIÊ. 

Trois ans, c'est long... 

CHATffERLAN. 

Dans trois ans^ vous serez un homme complète- 
ment hors de service... 

DUBAFLÉ, ayec bonhomie. 

Je serai hors de service... Hais, puisque nous 
allons nous sauver?... 

CHAICEBLAN. 

Et si Ton nous surprend?... Nous en avons pour 
le restant de nos jours... peut-être plus! 

DTTBAFLÉ. 

Oh I c'est triste. 

OHAMEBLAN. 

Une fois majeure, votre pupille épousera tous 
ceux qu'elle voudra, à votre nez, à votre barbe. 

DUBAFLE, répétant d'un ton piteux et conTsincu. 

A ma barbe. 

OHAMEBLAK. 

Et vous passerez pour un imbécile. 

BURAFLÉ, tristement. 

Dans trois ans. 

CHAHEBLAK. 

Pourquoi pas tout de suite?... Signez; car, si vous 
sortez, vous pouvez ennuyer beaucoup votre rival 
en faisant des vers comme vous en faites... 

BUBAFLâ, avec connction. 

Oui!... il a ma foi raison... (Ayec atteBâriuement.) Mais, 

12. 



138 A LA BASTILLE. 

ce qui me chagrine, c'est de vous laisser seul, mon 
pauvre ami... 

OHAMEBLAN, arec braïqaene. 

Ne VOUS inquiétez pas de ça... 

Aie : Bn vérité je vota te dit. 
OURAFLÉ. 

Je ne sais comment m'aequitter : 
Un si beau dévouement m*étonne. 

Étendant lei maini comme pour le bénir. 

Pour rëeompens' que Dieu tous donne 
Ce que je puis tous souhaiter; 
Quelque jour il paiera ma dette-! 

GHAMERLÂN. 

Moi, sans vouloir tant ajourner, 
Tout ce qu'ici je vous souhaite... 

Avec intention, et fusant à part nn geste de menace. 

Je me charge de vous le donner I 

DURAFUÈ. 

La liberté... je comprends... 

CHAHEBLAN', allant prendre Tencrier sur U tablette et le mettant, ainsi 

que le papier, sur la table. 

Signez, au nom de votre bonheur! 

DT7BAFL1Ê, allant à la table. 

Je vais donc être libre 1 

Il signe. 
OHAMEBLAN, è part. 

J*aurais dû lui fourrer quelque chose dans sa 
nourriture. Mais... (appuyant) j'ai mon projet. 

DURAFLli, lui remettant le papier. 

Voilà I 

OHAHEBLAN, appelant. 

Geôlier I . . . geôlier I . . . 
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DTJBAFLÉ, de même. 

Christophe ! 

GHAHEBLÂN, frapput à la porte. 

Holà!... hé!... garçon!' 

BVnÂFLÈy de même. « 

A la boutique ! 

SCÈNE IX 

DURAFLÉ, LE GEOUER, CHAMERLAN. 

LE GEOUEB, entrant. 

Qu'est-ce qu'il y a?... qu'est-ce qu'il y a?... 

OHAJCEBLAN, lui donnant le papier. 

Ceci au gouverneur ! 

DUBAFLÉ, au geôlier. 

Tai signé ! 

LE GEOLIEB. 

Ah I vous VOUS êtes donc décidé enfin ! Dans une 
heure vous prendrez de l'air. 

Il sort et ferme la porte et lei verroox. 

SCÈNE X 

DURAFLÉ, CHAMERLAN. 

DJJBAVhif avec admiration. 

£t c*est lui qui m'engage à l'abandonner 1... (st 

jetant dans lea hras de Ghamerlan.) 0^ hommC remarquable !..• 

C'est bien maintenant que je suis votre Pylade et 
vous mon Baucis! Permettez-moi de vous tutoyer? 
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CHAMEBLAK, avec rudesse. 

Tout à l'heure. 

^ DUBAFLÉ. 

Haïs soyez tranquille... une fois libre, j'intrigue- 
rai pour vous, pour mon cher... (RUnt.) Ahl ah! voilà 
qui est assez bizarre, je ne sais pas encore votre 

nom... (Le pressant de nouTeau dans ses bras.) Le UOm dc m Oïl 

meilleur ami I 

GHAMEBLAN , riant ayec Darâflé. 

Ah I ah ! ah I vous ne savez pas le nom de votre 

meilleur ami... ah I ah ! ah I (se croisant les bras et d'une Yoîx 
terrible en avançant sur DurAflô qui recule.) Jc me UOmmC Cha- 

merlan!... 

DUBAFLÉ, reculant avec épooYante. 

Quoi!... 

GHAMEBLAN', marchant sur lui. 

Oui... C, h, a, Cha; m, e, r, Chamer ; 1, a, n, lan, 
merlan... Chamerlan!... comprends-tu? 

DURÂFLÉ, passant h droite, en reculant toujours devant Chamerlan. 

Grand Dieu ! 

CHAMERLAN. 

Ton rival!... celui qu'Emilie adore!... 

Ah! scélérat!... Saint -Savin m'a donc tenu pa- 
fole ! 

CHAMEBLAN, très-animé. 

Il m'a tenu parole aussi, à moi... car c'est moi qui 
t'ai fait fourrer dedans... c'est moi, moi, entends-tu 
bien, qui t'ai fait insérei^ et incarcérer... et non tes 
exécrables vers à mirliton, qui ne sont propres tout 
au plus qu'à... 
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DUBAFLÉ, te révoltant. 

Monsieur, ce ton de familiarité... 

OHAHEBLAN. 

Je te tutoie, quoi I je te tutoie I ne m'en as-tu pas 
prié, cuistre? 

DUBAFLÉ, se révoltant. 

Ah mais I (se calmant] n*importe ! je vais partir, 
moi!... et ce qui me réjouit, c'est que du moins je 
laisse mon rival en prison I (Riant.) Et c*est lui qui m'a 
fait signer I... Ah I ah! ah! je ris! c'est à lui que je 
devrai de revoir mon Emilie ! ah ! ah! ah ! 

OHAMEBLAN, riant aussi. 

Ah ! ah ! ah ! (iis rient ensemble.) Tu me crois donc bien 
béte, confiseur?... mais c'est ioi qui y resteras en pri- 
son... c'est moi qui partirai, pour profiter de l'auto- 
risation que tu m'as donnée d'épouser ta pupille, 
crétin ! 

DUBAFLâ. 

Vous partirez? 

GHASfEBLAK. 

Oui. 

DUBAFLÉ. 

Et comment? 

CHAMEBLAN. 

Ah! mon Dieu! le moyen le plus simple... un 
moyen qu'un enfant aurait trouvé. (TranquiUement.) Je 
vaste tuer! 

DUBAFLÉ, effrajé. 

Plait-il? 

Il recule. 
CHAMEBLAN. 

Je dis que je vas te tuer ! 
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DUEAFLÉ, de plus en plu effrayé. 

J'avais bien entendu I... 

C H A ME RLAN, allant le prendre par la nain et le ramenant au milieu du 

théâtre. 

Après quoi, je me revêts de tes habits, et quand 
le geôlier viendra, grâce à Tobscurité, il me prendra 
pour toi... et je file en silence comme fait le ma- 
caroni. 

DUBAFLÉ. 

Mais c'est un guet-apens ! 

CHÂHEBLAK. 

Oui! pas autre chose. 

DUBAFLÉ. 

Mais je m'y oppose. 

CHAMEBLAN. 

Préfères-tu un duel? 

DUItAFLé. 

Oui. 

CHAMEBLAN. 

Que le sort des armes en décide I 

Il remonte. . 
DUBAFLil, passant à gauche. 

Ah! j'aime mieux ça... ça me donne du temps... 
je vous attendrai demain à la porte Maillot. 

CHAMl^BLAK, allant à la fenêtre. 

Pas demain... tout de suite I 

DUBAFLÉ. 

Mais des armes?... nous n'en avons pas ! 

O H A MK BJJAJf, prenant le barreau descellé. U est essentiel que ee barreau 

soit en fer. 

Voici les miennes I 

DUBAFIié. 

Eh bien! et moi? je n'ai rien. . 
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CHAHEBLÂK. 

C'est inutile !... nous nous servirons de cette barre 
tour à tour ! 

DUBAFLÉ. 

Plaît-il? 

CHAMJESLAN. 

Je dis : nous nous servirons de cette barre tour à 
tour! 

DUBAFLÉ, effrayé. 

J'avais bien entendu I 

CHAMERTiAN. 

Je vais d'abord vous en asséner un coup formi- 
dable sur le chef... vous comprenez... ensuite je 
vous la repasserai ... 

DUBAFLÉ. 

Ah ! le bandit !... je saisis son idée. 

GHAHEBLAN. 

J'ai barre sur vous, vous aurez barre sur moi. 

II lèYe le barreau. 
nUBAFLÉ. 

Un moment!... un moment!... alors, je demande 
à tirer au sort à qui tapera le premier! 

CHAHEBLAN, baissant son barreau. 

Je veux bien te faire cette concession, (iiamisiamaîn 

dans sa poche et la lui présente fermée.) Pair OU nOU I 

DITBAFLé, & part. 

Ah ! que je voudrais être à ma boutique ! (Haat, après 

quelque hésitation.) Pair ! 

ŒÂMEBIiAN', remettant la main dans' sa poebe, et sans en avoir montré 

le eontenn* 

Tu as perdu. 
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BUBAFLÉ. 

Comment! Hais... 

CHAMERLANy atec force. 

Douterais-tu de ma parole? 

DUBAFLÉ. 

Non... mais je demande des témoins!... On ne se 
bat pas sans témoins ! 

CHAMEBLAN. 

Ah!... ça, c'est juste. 

DUBAFLÉ, avec joie. 

Oh!... chacun son témoin!... 

GHAMEBLAK. 

Oui!... je serai le tien!... tu seras. le mien!.. Tu 
vois que je t'accorde tout ce que tu demandes... 

(Letant »on barreau.) Es-tU prêt ? 

DUBAFLE, auprès de la table et en pleurant. 

Je vous prie de finir vos bêtises!... Me prenez-vous 
pour une huître? 

CHAMEBLAN. 

Oh! j'aime trop les huîtres pour leur faire une 
pareille injure!... En garde! 

Il est important que, pendant cette scène de menaee, les personnages soient 
toujours à une certaine distance l'un de l'autre. 

DUBAFLÉ. 

Je vas crier ! 

CHAMEBLAN, le poursuivant autour de la table. 

Et moi, je vais taper !... Ah! tu refuses !... Jesaurai 
bien te forcer à faire volte-face!... (u lui donne un coup de 
pied.) En garde! 

DUBAFLÉ. 

Ah ! quelle petitesse ! 
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GHAMEBLAN, & part. 

Je l'ai flétri I . . . (Haut.) Te battras-tu , maintenant ?. . . 

DUEAFLÉ, remontant et criant. 

A la garde I 

GHAMEBLAK, le menaçant. 

Veux-tu bien te taire I 

BUBAFLÉ, d'une yoïx étoaflTée par la peur, et blotti contre le mur, auprèi 

de la fenâtre, à gauche. 

Je me taisi 

Ici on aperçoit une lumière à travers un grillage qui est an-dessus 

de la porte. 

GHAHEBLAir, à part. 

Une lumière ! chut ! . . . 

II va écouter à la porte. 
DUBAFLÉ, à part, regardant par la fenêtre. ' 

Que vois-je?... Les maçons ont oublié une 
' échelle... En suivant le parapet... fuyons ce forcené ! 

11 se précipite, passe la tète et les bras dans l'espace Jaissé Yîde par 
le barreau descellé, et reste pris par le milieu du corps, dans une 
position horizontale. La lumière disparait. 

CHAMEBLAN, & part, posant son barreau au fond. 

La lumière s'éloigne... partons... Adieu, cama- 
rade ! . . . (Il descend, jette un regard autour de lui et ne voit plus DurAflé.) 
£h bien! Où est-il donc?... (Le Yoyant à la fenêtre.) Ah! le 

voilà!... 

Il va à lui et le pousse. 
BUBAFIiié. 

Aïel... ne poussez pas... c'est trop étroit... je ne 
peux pas passer!... 

GHAMEBLAN, le tirant par une jambe. 

Retirez-vous, alors. 

DUBAFLÉ. 

Je ne peux pas me retirer... 

VI. 43 
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CHAMEBLAK. 

Mille carabosses!... Je n'ai qu'un moyen de me 
sauver... et il me bouche le troul... Attendez... j'ai 
une idée... 

DUBAFLÉ. 

Âh! tant mieux!... 

OHASIEBLAN, fouiUant à sa poche. 

Je vais vous couper par morceaux. 

DT^AFLÉ, ft'agitant. 

Monsieur I Monsieur I ne m'approchez pas. • 

^ Il lance des ruades à Chamerlan. 

GHAMEBLAN. 

Il rue à présent!... ne ruez pas!... ne ruez pas, 
sapristi!... 

On entend ouvrir la porte. Le geôlier entre ; il a un gros bouquet et 
des rubans à son habit. Il va prendre DurAflé par les épaules et 
cherche à le dégager ; Chamerlan, de son côté, tire le geMier. Ce 
jeu de scène a lieu pendant le chœur suivant, qui s*attaqae à l'en* 
trée du geôlier. 



SCENE XI 

CHAMERLAN, LE GEOLIER, DURAFLÉ. 

Air dn Lac de» Fées» 
LE GEÔLIER. 

Ah ! Je devin* leurs projets : 
La posture est gentille ! 
Il sVst pris dans la grille^ 
ENSEifBLE. ^ Dans ses propres filets I 

Ah ! Je comprends ses regrets 
Queir torture 
Il endure ! 
Quand ici [bi$) j^Jeur apporte la paix 1 
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DURAFLÉ, dans la grille, et CHAMERLAN. 

Ah ! je croyais au succès : 

Je suis }.,,.„ 
Il * ( pris dans la grille ; 

ENSEMBLE. / De Taffreuse Bastille 

Gomment fuir désormais ? 
Ah I pour moi que de regrets I 
Queir torture 
J'endure 1 
Me TOilà [bis) plus captif que jamais! 

A la fin de l'engemble, DurAflé, tiré violemment par le geAlier et par 
ChamerlaU) se trouve tout à coup sur ses jambes ; dans la secousse, 
Chamerlan a envoyé le geôlier à gauche. 

BURAFLé, jetant un cri. 

Ah !... je suis désossé! 

CHAMEBLAN, à part. 

Nous sommes pris ! 

DUBAFLÉ , apercevant le geôlier qui revient au milieu. 

Le geôlier ! 

OHAHEBLAN. 

Mais dans quelle saison sommes-nous donc, pour 
que les geôliers soient en fleurs ? 

LE GEÔUEB. 

Messieurs, c'est pour célébrer votre délivrance. 

- CHAMERLAN ET DUBAFLÉ. 

Comment ? 

LE GEÔLIEB , leur remettant à chacun une lettre. 

Lisez ! 

CHAHEBLAN, lisant. 

« Mon cher Chamerlan... » 

DUBAFLÉ, de même. 

« Mon cher Durâflé... » C'est de Saint-Savin ! 

OHAMEBLAK. 

C'est de Saint-Savin!... 
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DUBAFLÉ, lisant. 

« Vous vouliez éloigner votre rival jusqu'au ma- 
« riage d'Emilie... » 

CHAIOSBLAN. 

C'est une circulaire. (Lisant.) « Monsieur de La Vril- 
« liëre, faisant droit à la requête de chacun de vous, 
« a, sur mes instances, daigné... » 

DTJRAFLÉ, lisant. 

« Convertir votre détention à la Bastille... » 

CHAMEBLAUr, lisant. 

« En un mois de séjour dans ma maison de cam- 
« pagne... » 

DUEAFLÉ ET OHAMBRLAN. 

Ahlbahl i 

LE G^EÔLIEB, riant. 

£h! oui, VOUS êtes à Picpus, chez M. de Saint^Sa- 
vin, dont j' suis l' jardinier, (.want.) Ah! ah! ah ! 

GHAHIEBLAN. 

Une maison de campagne?... ah! que c'est pe- 
tit!... 

LE GEÔLIEB. 

Mais non, il y a quinze arpents. 

CHAMEBLAN. 

Je parle du procédé, qui certainement ne les a 
pas. 

DUBAFLÉ. 

Comment!... ce donjon? • 

LE GEÔLIEB. 

C'est le pigeonnier. 

OHAMEBLAN ETDUBAFLÉ. 

Mais dans quel but?... lisons. 
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DUBAFL*, lisaDt. 

« Emilie a profité de rautorisatson ,de son tu- 
« teur... » 

GHAMEBLAN, lisant. 
'< Pour faire un choix. » (ParW et d'un air de triomphe.) Alî ! 

chère Emilie... je savais bien, moi I... 

DUEAFLÉ, lisant. 

c( Elle est ma femme \ » 

OHAHEBLAN, se méprenant. 

Comment, votre femme I 

DURAFLÉ. 

Sa femme ! la femme de Saint-Savin ! 

LE GEÔLIEB. 

Us s' marient... dans ce moment icil (u va àia table et 

range.) 

BUBAELÉ ET CHAMERLAN. 

Grand Dieu ! 

DURAFLÉ. 

Emilie, se conduire ainsi I 

CHAMERLAIir, d'un air de mépris. 

Ah ! voulez-vous que je vous dise : elle s'est con- 
duite comme un polisson I 

BURAFLÉ, désolé. 

Après ce quatrain que j*aî fait pour elle : 

« On croit, non sans bonnes raisons... » 
CHA li/TERTiA y , l'interrompant. 

Ne me le dites pas. Monsieur I 

DURAFLÉ. 

Je l'aimais tantl... ahl j'ai besoin de prendre 
quelque chose contre l'amour ! 

43. 
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GHAMEBLAN. 

Contre les vers, surtout! 

DUBAFLé. 

Âh I que du moins Tamitié nous console des ava- 
nies de TamOUr I (n se jette dans les bras de Ghamerlan.) Ou- 

blions-la. 

GHAMEBLAN. 

Oui! nous nous vengerons ! 

DUBAFLÉ. 

J*ai mon affaire... Je connais une jeune fille jolie... 

OHABCEBLAN, avec intérêt. 

Jolie ? 

DUBAFLÉ. 

Très-jolie. 

CHÂMEBLAN. 

Très-jolie!... 

DUBAFLÉ. 

Je réponse... 

CHAMEBLAN. 

Âh! sapristi!... Monsieur, vous me donnez une 
idée!... 

DUBAFLÉ, 

Je serai heureux... 

CHAlIfEBLAK. 

Nous serons heureux... je fréquenterai votre mai- 
son... 

DUBAFLÉ, lai prenant la main. 

Oh ! je vous en prie... 

GHAHEBLAN. 

Et un jour on dira de vous dans le quartier des 
Lombards : Ci-git Durâflé, confiseur; il épousa une 
femme adorable... Ghamerlan fut son ami... et... ils 
eurent beaucoup d^enfants!... 
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DURAFLÉ, l'embrassant ayec transport. 

Quelle perspective!... 

LE GEÔLIER, qui est allé à la fenêtre. 

Les v'ià qui sortent de Féglise. 

Il retourne à gauche. 
DURAFLÉ , courant à la fenêtre. 

La voilà!... Bombardons-la de mes vers... pour 
lui donner des remords î... 

Il chante avec mauvaise humeur. 

Air du Charlatanisme, 
« On croit, non sans bonnes raisons... » 

fiHAMERLAN, 

V'ià qu'il retombe en poésie 1 

DURAFLÉ. 

« L'amour de toutes les saisons... » 

CHAMERLAN, aUant le prendre par le bras, le ramenant vivement, et le 

faisant passer à gauche. 

Laisses donc là notre Emilie ! 
Au public seul exprimons nos regrets. 
DURAFLÉ, absorbé dans soui idée, et continuant sur le devant de a scène. 
a 11 est le plus puissant monarque... » 

CHAMERLAN. 

Raison de plus... conjurons ses arrêts, 
En le priant de nous faire un succès... 

Il cherche une qualification. 

DURAFLÉ, continuant, sans écouter Chamerlan. 
<( Que chacun ici-bas remarque. » 

DURAFLÉ, parlé. 

Tiens, mais ça va... il a le sens commun sans s'en 

Puiss* le public nous donner un succès... 
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ENSBMBLB* 

Que chacun ici-bas remarque t {bis,) 

Le geftiier, qui a élé oaTiir la porte, leur fait signe qu'ils peuvent 
sortir, Chamerlan et Dnrâflé se mettent amicalemeat la main sur 
Tépauleet sortent en se tenant enlacés pendant la ritournelle sui- 
vante. 
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LE PONT CASSÉ 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



Représentée pour U première fois, à Paris, sur le thé&tre des Variétés, 

le 10 octobre 1850. 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. LAUZANNE. 



PERSONNAGES 



ROBERTIN*. 

BoissiÈRE, négociant*. 
BiZANOS, aubergiste *• 

GA-ROLINE ^. 

RosALiNDE, danseuse *. 
Une Servante *. 



La scène se passe aux Pyrénées, entre Lu et Argelès, 

dans une auberge. 



1. M. ÂrnaU — 2. M. Dugiert. — 3. M. Gharier. — 4. Mademoiselle Mar- 
que!. — 5. Mademoiselle Oxy. — 6. Mademoiselle Marie. 



LE PONT CASSE 



Le théâtre représente une salle d'auberge ; au fond, au milieu, une 
fenêtre ; de chaque coté de cette fenêtre, une porte vitrée à deux 
battants donnant à Textérieur ; cette fenêtre et ces portes ouvrent 
sur une galerie comme en ont tous les chalets ; cette galerie r^gne 
au dehors, dans toute la largeur du théâtre ; c'est par elle qu'on 
communique avec les autres logements de l'habitation. La vue est 
bornée par des montagnes très-élevées ; à droite et à gauche, au 
deuxième plan, deux autres portes conduisant aux chambres de 
l'auberge ; à gauche, sur le devant, une table avec papier, plumes 
et encre ; à droite, un guéridon ; du même côté, adossée au mur, est 
une étagère sur laquelle il y a. divers objets, entre autres un jeu de 
cartes et un jeu de dominos. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ROBEtlTlN, oêsis à gauche^ et achevant d'écrire une lettre} 
' BIZâNOS, allant et venant^ un plumeau ù la matn* 

BOBEBTIK , lisant eu écrÎTant. Il est tète nae et en élégant habit de 

▼oyage. 

« Tout à toi, ton ami, Robertin. » Maintenant la 

dat6..* tiens... (Il s'arrête tout court et se tourne Ters Bizanos.) 

Monsieur Taubergiste, comment appêlle-t-on ce 
pays-ci?... 

BIZAKOS, costume des Pyrénées, béret béarnais, Teste, ceinture, culotte 

juste et guêtres; accent béarnais. 

Chëze, pour vous servir. 
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BOBEKTIN. 

Qu*est-ce que c'est que ça, Chèze?... dans quelle 
contrée de l'Europe est-ce situé? 

BIZANOS. 

Eh I dans les Hautes-Pyrénées (u prononce AoMef],dans la 
gorge de Pierrefitte, entre Ârgelës et Luz, oui bien. 

EOBBBTIN. 

Boni (écrivant.) « Chëze,. entre Ârgelës et Luz, dé- 
« partement des Hautes-Pyrénées, le 24... » 

BIZANOS, & part, en riant. 

Il est étonnant, ce monsieur voyageur, qui ne 
sait pas là où il est. 

BOBBETIN. 

Comment vous appelle-t-on ? 

BIZANOS. 

Bizanos, Monsieur, certes bien. 

BOBEBTIK. 

Monsieur Bizanos... 

BIZANOS, «'approchant un peu. 

Monsieur? 

BOBEBTIN, selcTant. 

Cette dame dont la voiture précédait la mienne, 
et qui s'est arrêtée ici, hier à la nuit, au moment où 
l'orage éclatait, n'est pas indisposée ? 

BIZAKOS. 

Non, certes pas, que je sache. 

BOBEBTIN. 

Pensez-vous qu'elle descende déjeuner? 

BIZAKOS. 

Oui, certes bien!... à moins qu'elle ne déjeune 
point. 
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BOBEBTIN. 

Bien entendu. 

BIZANOS. 

Ou qu'elle préfère de réconforter chez elle. 

BOBEBTIN. 

Encore. 

BIZANOB. 

Je vais s'en informer. 

BOBEBTIN, atee ironie. 

Allez s'en informer. 

Bitanos sort par la porte du fond, à gauche. 



SCÈNE II 

ROBERTIN, Tttoumant s^asseoir ù la tabU de gauche^ 

et reprenant sa lettre^ 

Relisons ma lettre à Octave, et voyons si j'y ai mis 

un nombre suffisant de points et de virgules. 

Il ut. 

« Mon cher ami, 

« Que le diable t'emporte de m'avoir conduit au 
« musée du Louvre la semaine dernière et de m'a- 
« voir défié de suivre, pendant huit jours consécu- 
« tifs, une personne désignée au hasard I Que le 
« diable m'emporte moi-même d'avoir accepté un 
<c défi aussi extravagant I —Alors, toi, me montrant 
« aussitôt une femme penchée sur son chevalet, tu 
« me dis : suis-la donc pendant huit jours. — C'est 
« dit, une femme qui cultive la peinture doit avoir 
d des goûts tranquilles. — Alors, va, me dis-tu, car 
« elle se lève; et songe que le prix de la gageure 
VI. 44 
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« est un grand déjeuner. — Pendant deux jours, elle 
« ne cessa de me promener, à son insu, dans tous les 
« quartiers de Paris. Mais le troisième jour ce fut 
« bien autre chose I Les caisses et les cartons s'a- 
« moncelèrent dans sa cour ; on en chargeait^ une 
« chaise de poste. J'eus à peine le temps de faire venir 
« une cSlèchede voyage que celle de la dame partait. 
« J'ordonnai au postillon de suivre et nous voilà à 
« l'embarcadère du chemin d'Orléans, ma voiture 
« mordant les talons de la sienne... »(se leyantet s'mterrom- 
pant.) Peut-on dire : ma voiture mordant les talons?... 

Oh! dans une lettre d'intimité... (Reprenant sa lectare.) 

a — On nous arrête à Tours, ville charmante et trop 
« peu appréciée, car seule entre toutes les villes de 
« France elle a le privilège de produire des... (tour* 
« nant le feuillet) Tourangcaux. — J'étais cnchauté d'être 
« arrivé, lorsque je vis madame, si tu l'aimes mieux^ 
(( notre dame^ monter dans sa calèche (à ce sujet je 
(( te dirai qu^elle a la jambe bien)) dans sa calèche 
(( qu'un postillon entraînait sur la route de Bor^ 
« deaux* Ji^ monte aussitôt dans la mienne, et voilà 
« comment, de relai en relaij je me trouve trans* 
a porté à deUx cent vingt lieues de toi, dans un mau- 
« vais village entouré de Pyrénéesj ayante pour la 
« première fois depuis sept moi'tels jours que dure 
<t notre pari, le loisir de t'înformer de mon sort. J'ai 
« encore vingt-quatre heures de gageui'e sur les 

« bras. » (S'interrompant et allant à la table.) Je vais SOUligHCr 
ces vingt-quatre heures. (Il souligne, et revient en scène achever 

sa lecture.) « Pcut-être vais-jc aller en Espagne, en For- 
ce tugal, qui sait?... le vague de ma situation m'a 
« inspiré hier un mauvais couplet, je te l'envoie et 
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« je te préviens que je l'ai mis sur Tair de Préville 
n et Taconnety q\A ne manque pas d'une certaine 
c€ mélancolie. )) 

Il chante d'an air pénétré.. 
Air de Préoille et Taeonnet, 

w 

/ 

« Depuis le jour de mon fatal départ, 
« De mon serment, esclave bénévole, 
ff Sur les chemins Je voyage au hasard, 
« Esquif battu des vents, sans rame et sans boussole ; 
« Car, dans sa course, hélas I me remorquant, 
ce Et me traînant ainsi de lieue en lieue, 
« Cette dame est un cerf-volant, 
« Dont ton serviteur est la queue... » 

(Parlé.) C'est que c'est parfaitement exact. 

Achevant l'air. 
« Dont ton serviteur est la queue. » 

« Demain j'aurai fini mon temps. Dieu merci î car 

« je m'ennuie à mourir, quoique je sois à plus de 

« deux cents lieues des Bouffes...^» (s'interrompant.)Oui, 

je finis par ce petit trait... (continuant.) «Tout à toi, ton 

(f ami, Robertin. » 

Il va se rasseoir; il plie sa lettre, la met dans une enveloppe et y met 

Tadresse. 



SCÈNE III 

ROBERTIN, BIZANOS, puis CAROLINE. 

BIZANOS , entrant par la porte à gauche, et d'an air mystérieux. 

Monsieur ! Voici cette dame I elle a pris son choco- 
laté. 
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EOBBBTIN. 

Ah! très-bien! Tenez, cette lettre pour la poste. 

BIZANOS, prenant la lettre^ 

Â rinstant. 

Il se dirige len la porte à droite. 

OABOLINE, entrant par la porte de gaache. Toilette d'une élégante sim- 
plicité, tète nue. Une grande distinction de caractère et de manières, de la 
froideur et de l'ironie dans la première partie dé la pièce, puis de l'esprit 
et du charme lorsqu'elle a besoin d'agir sur Robertia. 

Monsieur Thôte, avez-vous des chevaux? 

BIZANOS. 

Certes bien ! Madame veut promener ? 

OAEOLINE. 

Non... Faites atteler ; je pars pour Luz. 

BOBEBTm, se levant Tivement. 

Des chevaux aussi pour moi!... Je vais à Luz. 

Étonnement de Caroline. 
BIZANOS. 

Impossible, Monsieur. 

BOBEBTm, passant près de Biiauos. 

Comment, impossible! Madame va à Luz, j'ai le 
droit d* aller à Luz. 

CABOLINE. 

Mais, Monsieur, permettez... 

BOB BTIN. 

Non, Madame, je vous en (}emande mille pardons, 
quand je devrais me faire attacher derrière votre 
calèche, j'irai à Luz. 

BIZAKOS. 

Le pont, il est cassé ! 

CABOLINi:. 

Comment ? 



LE PONT CASSÉ. i61 

EOBERTIN. 

Qui a cassé le pont? quel est le polisson qui s'a- 
muse à casser les ponts ici? 

BIZANOS. 

L*orage; il a tombé tant de Teau, que le Gave il te 
vous a enlevé une pile du pont!... Madame non 
plus, elle ne part pas. 

ROBERTIN. 

Alors, c'est différent. 

Il itk se rasseoir tranquillement près du guéridon, à droite. 
CAROLINE , à elle-même. 

Quelle contrariété!... et moi qui ai tant de hâte 
d'arriver, (a sixanos.) N'y a-t-il pas une autre route ? 

BIZANOS. 

Pas d'autre. 

Il prononce otrê, 
CAROLINE. 

Et ce pont, quand sera-t-il réparé? 

BIZANOS. 

Oh! demain pour le midi, vous pouvez compter, 
oui. 

CAROLINE. 

Passer ici vingt-quatre heures, c'est à périr de 
tristesse ! 

BIZANOS. 

Oh ! non, certes !... la montagne elle est si belle !... 
par malheur on ne peut promener ; mais nous avons 
d'agréments pour les voyageurs, certes ! (Allant à réta- 

l^ère, et prenant un jeu de cartes et un jeu de dominos, qu'il. pose sur le 

guéridon.) Voilà des cartes, oui bien!... et un jeu de 
clominos... (ii prononce domino^M.) C'est rare ici... c'est le 
seul qu'il existe à trois lieues de circonférence. 

H. 
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BOBEBTINy regardant la botte de dominos. 

Mais il manque quatre ou cinq dés dans votre jeu 
de dominosse, 

BIZANOS. 

Oh! pour jouer à deux, il en est de reste, oui!... 
(ReTenant au milieu.) S'euuuyer ici, pas de risque, non!... 

Il sort par le fond, à gauche. 

SCÈNE IV 

CAROLINE, ROBERTIN astis. 
GABOLOnS , après aTOir fait un mouvement d'humeur, à elte-mème. 

Aia de la Somnambule. 

Allons! foisons comme le sage, 

Du destin subissons la loi ; 
Hais tout un Jour passé dans ce village, 
Ah 1 e*est afiDreux I 

ROBERTIN, se levant. 

Pour vous plus que pour moi, 
Cette captivité terrible, 
Dont la rigueur enchatne ici nos pas, 
Serait pour moi, Madame, bien pénible, 
Si vous ne la partagiez pas. 

CABOLINE, toqjours avec humeur. 

C'ejst fort galant, en vérité. 

BOBEBTIN, surpris. 

Croyez-vous?... c'est contre mon habitude, et sans 
mauvaise intention... (Mouvement de Caroline.) Mais dans 
une auberge des Hautes-Pyrénées, ottTon n'est que 
campé... 

CABOLINE, à part. 

Il est étrange ce voyageur. (Haut.) Vous plairait-il. 
Monsieur, de changer de conversation ? 
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BOBEBTIN. 
Bien volontiers ! (après avoir jeté un coup d'œil sur le guéridon.) 

Madame, vous craignez Tennui... J*ai bien envie de 
vous faire une proposition. 

CABOLINE, avec défiance. 

Une proposition ? 

ROBBRTIN. 

Hais au fait, nonl... il me venait une idée, mais 
vous me semblez dans une disposition d'esprit trop 
réfractaire à la distraction... usez, usez votre contra- 
riété. 

CABOLINE, avec curiosité. 

Hon Dieu! Monsieur, dites toujours. 

BOBEBTm, désignant lejeu de cartes. 

Madame, voici des cartes. 

CABOLINE, avec ironie. 

C*est incontestable. 

BOBEBTIN. 

Voulez-vous que j'aie l'honneur de faire votre par- 
tie? 

CABOLINE. 

Monsieur, je ne sais aucun jeu. 

BOBEBTIN. 

Le lansquenet; tout le monde sait le lansquenet, 

CABOLINE. 

Je ne joue jamais d'argent. 

BOBEBTIN. 

Ni moi. Mais veuillez remarquer que nous avons 
chacun vingt-quatre heures à passer ici ; je joue mes 
vingt-quatre heures contre les vôtres. 

CABOLINE, avec surprise. 

Comment dites-vous cela. Monsieur? 
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BOBBRTIN. . 

Je dis, Madame, que je joue mes vingt-quatre 
heures conlre les vôtres. Mes vingt-quatre heures 
vous seront consacrées, ou vos vingt-quatre heures 
m'appartiendront. 

OABOLINE, à elle-même. 

Voilà qui est original. 

EOBERTIN. 

Et il est bien entendu que le perdant devra s'at- 
tacher formellement à faire le bonheur de l'autre, 
sans murmure, enjeu égal, bonheur contre bon- 
heur... Vous acceptez? 

CABOLINE. 

Eh bien!... oui!... mais j'accepte sous bénéfice de 
certaines réserves... 

BOBEBTIN, après avoir fait un geste de déférence respeetoeusn. 

Oh! (Avec franchise.) Moi , Madame, je n'en fais au- 
cune; voyez ma confiance. (Lai offrant U chaise qui est à gaa- 

che du guéridon.) Madame !... est-ce à une dame ou à une 

« 

demoiselle que j'ai l'honneur dé parler? 

CAROLINE. 

Monsieur... cela ne vous regarde pas. 

Klie s'assied. 
BOBEBTIN, gaiement, et prenant une chaise qui est au-dessous de l'étagère. 

Si je gagne, vous serez bien forcée de me le dire. 

Il s* assied en face de Caroline* 
CAROLINE. 

Avant de gagner, il faut jouer. 

ROBERTIN. 

Cette remarque est pleine de sagacité, (iis tirent à qui 
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fera. Robertin, que le sort a faTOrûé, bat les cartel, et fait couper.) Je 

commence. , 

Il retourne une earte qu'il place à sa gauche, puis une seconde qu'il place à 
sa droite ; puis, désignant du doigt la earte à droite : 

A m : Ces PottUhtu tont d*unê maladrêtse. 
Pour vous, les rois... 

GàROUNE. ' 

Dangereux patronage! 
Car maintenant ils n*ont point de bonheur 1 

. ROBERTIN, désignant la carte à gauche. 
Pour moi les dames.;, quel présagea 

Tirant successiTement plusieurs cartes; à part. 
Seconde- moi, destin 1 

CAROLINE, vivement. 

Un roi, Monsieur, 
J'ai gagné ( 

ROBERTIN. 

Oui... respecta mon malheur! 
La dame ainsi m'a fait perdre la chance. 

J*en suis moins surpris qu*afllig6, 
Car c*eût été la première, Je pense, 
Qui m*aurait protégé. 

(Se icTant.) Eh bien I Madame, disposez de moi, je vous 

appartiens corps et âme. (U Ta reporter sa chaise au fond et 
redescend à la gauche de Caroline.) Ordonnez ! * ' 

OABOLINE, toujours assise. 

Que j'ordonne quoi. Monsieur? 

EOBERTIN. 

Que puis-je faire pour votre bonheur? 

OABOLINE. 

Mais, Monsieur, cela vous regarde... cherchez. 

ROBERTIN. 

Gomment voulez-vous gue je le sache !... Remar- 
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quez que je suis dans une position absolument pas- 
sive...; je ne suis qu*un instrument, encore faut-il 
que vous me fassiez Thonneur... d'en jouer. 

^AEOLINE. 

Monsieur, je m'ennuie ; mon bonheur, dans ce 
monflent, serait d'être distraite. Distrayez-moi ! j'ai 
foi dans votre intelligence. 

BOBEBTIK. 

Moi aussi ; mais enfin, si vous m'aidiez un peu, il 
me semble que... (b'un ton décidé.) Madame, vous qui 
cultivez les teaux-arts, puisque vous êtes peintre... 

OABOLINE, surprise. 

Comment savez-vous ? • ^ 

BOBEBTIN, tranquillement. 

Je croyais vous l'avoir entendu dire, (sue regarde^cu» 
rieusement Robertin.) Vous devez aimer la musiquc... 

GÂBOLINB. 

Beaucoup, en effet. 

BOBEBTIN, aTec satisfaction. 

Cela se trouve à merveille ; je vais vous chanter la 
partie de basse du chœur des bardes de la Dame du 
Lac. 

Il chante. 
Tra, la, la, la, tra, la, la, la, la. 
CABOLINE, cherchant à le faire taire. 

Monsieur I Monsieur !... 

BOBEBTIN. 

Et les dessus chantent en même temps. 



Il chante. 



Tra, la, la, la, la, la, la, la, 

Ah 1 c' cadet-là qwl piffe ! 

Ah 1 c* cadetlà quel pifiT quUl a ! 
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OABOLINE, se levant. 

Respectez Rossini I 

BOBEBTIK. 

C'est fort beau. 

^ Il reprend la partie de baiie. 

Tra, la^ la^ la, la, la. 

Prenant la Toix de soprano. 
Quel piffel 

OABOlilNE. 

Assez! ménagez mes oreilles au nom du ciel I... 

(Robestin eontlnue.) MoUSieur 1 Honsicurl... 

BOBEBTIN, avec réserve, et s'arrètant. 

Je m*arrête, Madame... du moment que votre 
bonheur n'est pas là* 

OABOLINS!) soariant. 

Non, assurément* 

BOBfiBTÎN» 

Essayons d'un autre moyen » alors*.. (Après réflexion.) 
J^en dais un d'un effet certain ; il est du goût de 
toutes les femmes. 

OABOLlNS) sans le regarder. 

Lequel?. 

BOâEBTtN, très-'sérietti. 

ie vais vous faire la cour, (iiendremento Madame L*. 

CABOLINB* 

Oh I i*aî cela en aversion. 

BOBEBTIN; 

Tiens I c'est comme moi... Je ne trouve rien de 
plus insupportable. 

OABOLXNE. 

Que?... 
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BOBEBTIN. 

Que ces riens futiles, ces^galanteries niaises, toute 
cette fausse monnaie de la conversation, qui ne 
dupe que celui qui la donne, quoiqu'elle soit accep- 
tée comme de bon aloi par ceux-là même qui la mé- 
prisent. 

11 TE s^asseoir près de la table, à gauche. 

OABOLINE, a^ee an Bérieux ironique. 

C'est très-philosophique... (A part, pendant que Robertin, 
enchanté de ce qu'il Tient de dire, Ta s'asseoir auprès de la table, à gauche.) 

Demain seulement je pourrai partir et rejoindre ce 
pauvre Boissière qui prend les eaux à Baréges, seul, 
sans distraction... sans amis... Je me faisais une fête 
de le àurprendce, et me voilà retenue dans ce vil- 
lage... C'est désolant... (se tournant vert Robertin, et le Toyant 
s'étaler sur sa chaise et se mettre à son aise.) Eh bien ! MonsieUr, 

c'est donc fini ? 

BOBEBTIN. 

Quoi, Madame?... 

OABOLINE. 

Vous ne trouvez plus rien?... Je dois vous prévenir 
que je ne me trouve pas distraite du tout... 

BOBEBTIK, aTec un peu d'humeur, se leyant. 

C'est qu'aussi , Madame , vous ne vous y prêtez 
guère, convenez-en I songez que nous sommes dans 
un pays perdu... Âh I si nous étions à Paris, au mi- 
lieu de toutes les ressources, où de tous les côtés les 
produits des arts permettent de satisfaire à l'instant 
les fantaisies les plus luxueuses... je mettrais à vos 
pieds... 

CABOLINB. 

Mais, Monsieur, je n'en veux pas à votre bourse... 
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pour me distraire, j'entends, je veux que vous n'em- 
pruntiez vos moyens qu'à vous-même; je n'ai fait 
appel qu'à votre intelligence, qu'à votre esprit; n'en 
auriez-vous pas? 

BOBEBTIN, TiTement. 

Pardonnez-moi! du moins, c'est mon opinion... 
parfois même je me dis des choses vraiment remar- 
quables, particulièrement quand je suis seul. 

OABOLINE, ETec ironie. 

Âhl c'est donc cela. 

BOBEBTIN. 

Plait-il, Madame? 

OABOLmE. 

Votre esprit est comme un banquier, qui fait de 
magnifiques offres de service quand on n'a pas 
besoin de son concours, mais qui, dès que l'on tire 
sur lui, vous laisse dans l'embarras. 

Bile remonte. 
BOBBBTIK, riant. 

Madame!... vous comparez l'esprit à un ban- 
quier... je comprends cette épigramme... pour Tes- 
pritl... mais... 

Ici on entend le roulement d'une Toiture qui s'arrête. 
OABOLIKB, regardant par la porte du fond et à droite. 

Est-il possible ? 

BOBEBTIK, à part. 

Qu'a donc cette dame ? 

CABOLINE, à elle-même, regardant tovù^^urt. 

Mais c'est lui ! c'est Boissière qui descend de voi- 
ture!... Lui, qui arrive dans les Pyrénées, où je le 
croyais depuis plus d'un mois... Il offre la main à 

une dame qui voyage avec lui ! 

Yi. 45 
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BOBEETIN, à part. 

Elle éprouve quelque chose. 

OABOLINE, à elle-même. 

Ah ! voilà qui est étrange ! (a Robertin.) Monsieur I 
Monsieur I 

Elle se pUce dans rencoignore de la chambre, de manière à ne pas être vue 

de dehors. 

BOBEETIN. 

Madame!... 

Il Ta à elle. 
CABOLIKE. 

Vous voyez bien ce monsieur et cette dame qui 
descendent de voiture ?. . . 

BOBEBTlIf, regardant. . 

Oui, Madame ! elle a même la taille agréable, cette 
voyageuse. 

tl ne s^agit pas de sa taille... Vous allez vous in- 
fol^mer du motif qui les amené ici. 

Elle -redescend) ainsi que Robertin. 
&OBEBl?Il^) gaiement. 

Âhlje comprends» c^est un moyen d'utiliser le 
gain de notre pari, et, ne trouvant rien de mieux, 
VoUs m*enj oignez... Pourtant, Madame, je dois vous 
avouer que je ne me sens aucun penchant à détrous- 
ser les voyageurs de leurs secrets. 

CABOLINE. 

Je n'ai pas à m'occuper de vos penchants. Vous 
saurez leurs projets... vous demanderez quelle est 
cette dame ? 

BOBEBTIN. 

Je vous prie de remarquer que c'est une mission 
très-délicate. 
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OABOUKE. 

Le succès n'en sera ([ue plus méritoire. 

BOBEBTIN. 

Mais comment voulez-vous que je m'y prenne? 

OABOLINE. 

Adroitement. 

ROBBBTIN. 

Adroitement, adroitement... en théorie, cela va 
tout seul... c'est la pratique qui me gène. 

OABOLINE. 

Mon Dieu, Monsieur, c'est votre affaire I vous avez 
promis de vous soumettre à tout ce que j'exigerai 
de vous. 

BOBEBTIN. 

Sans doute, mais... 

OABOLINE. 

Ëhbienl... 

Air de M, /. Nargeot (le Gabiaek de lecture). 

Un serment est sacré : 
En TOUS j*ai confiance. 

ROBERTIN. 

Malgré votre assurance, 
Je me sens très-peu rassuré. 

CAROLINE. 

Hàtex-vous, c'est pressant, 
Montrei-Tous diligent ; 
Surtout, c'est important, 
Soyei intelligent. 

ROBERTIN. 

Hais pourtant, Madame, il me semble... 

CAROLINE. 

Sachez comment ils sont ensemble. 
Sachez tous leurs secrets, 
Pénétrez leurs projets. 



na 
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ENSEMBLE 



. 



ROBERTIN. 

Leur Toler leara seerets I . . . 

Caroline remonte. A lui-même. 

Ainsi, sans tricorne et sans arme, 
Je fetis fonctions de gendarme ; 
Toat ça, pour tenir mon pari I 

Pauant à droite. 

Ah I pour mol quel ennui I 
C'est galant, c'est joli I 

ROBERTIN. 

Un serment est sacré; 
Hais, Je le dis d'ayance, 
Malgré sa confiance, 
Je me sens très-peu rassuré. 
C'est Texant I 
C'est blessant ! 
Mais puisque c'est pressant. 
Montrons- nous diligent 
Autant qu'intelligent I 

CAROLINE. 

Un serment est sacré : 
En vous J'ai confiance; 
Ayez de la prudence, 
Allez, mon cœur est assuré. 
H&tes-vous, c'est pressant, etc. 

Caroline sort par le fond, à gauche. 



SCÈNE V 

ROBERTIN. puis BOISSIÈRE. 



BOBEBTIN, seul, redescendant. 

Allons! me voilà réduit à exercer sur les grandes 
routes, c'est propre I 

BOISSIEBE, entrant ayee humeur par le fond à droite, à lui-même. 

Peste soit de la bégueule!... s'enfermer dans sa 
chambre ! me défendre sa porte ! 
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BOBEBTIN, à part. 

Ah I voilà le voyageur que je dois dévaliser. 

BOISBIÉBE, de même. 

Ça ne peut pas rester sur ce pied-là. 

Il remonte. 
BOBEBTm, à part, tirant ion calepin. 

Attaquons-le et prenons des notes. (Haut, et d'un ton 

très-iniinaant, s'approohant de Boinière.) MoUSieurl si j'en jUge 

par vos roues et votre capote, vous venez de loin... 
vous venez de diablement loin. 

BOISSIÉBE, sèchement. 

Pas trop. 

Il redescend. 
BOBEBTm, le luirant. 

Alors les chemins étaient bien mauvais. 

BOISSIÉBE, brasquement. 

Assez I 

BOBEBTIN, répétant machinalement, à part. 

Assez. (Il se dispose à écrire.) Eh bien I uou... il ne m'a 

nen dit. ^Boissière se promène avec impatience. Roberlin loi dit d'un air 
insinuant.) Honsicur Va prendre les eaux? (Il attend un mo- 
ment et regarde Boissière qui ne lui répond pas ; à part.) Jc le CrOlS 
dur d*Oreille. (Plns haut et d'un ton affirmatif.) HoUSicur va 

prendre les eaux? 

BOISSIÈBE, atec impatience. 

Possible I 

BOBEBTIN, à part. 

Va-t-il réellement prendre les eaux?... ça n'est 
pas clair. (Haut.) A Saint-Sauveur... ou à Baréges? 

BOISSIÈBE. 

Où cela me plaît. 

45. 
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BOBEBTIN, riant. 
Bien entendu ! . . . Ah ! ah ! ah I (a pan, éerWantsar son cale- 
pin.) Il va prendre les eaux, je marque un point. 

BOISSIÉBE, à lui-même. 

Je fais un mauvais sang! Voyez un peu si elle 

viendra! (Robertin remonte titement yers la scène et Ta à la porte du 
fond, à droite. Boissière marche atee agitation, et dit en gagnant k droite.) 

C'est incroyable !... me faire attendre ainsi! 

BOBEBTIN, redescendant la scène. 

Monsieur, elle ne vient pas. 

BOISSIÈBE, brusquement; 

Qui? 

BOBEBTII^. 

Cette charmante dame avec laquelle vous voyagez, 

BOISSIÈBE. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

B05EBTIN. 

Vous avez dit : «Voyez un peu si elle viendra. » 
Moi, par pure courtoisie, j'ai été voir un peu si elle 
viendra, et je viens vous dire : Monsieur, elle ne vient 
pas. 

BOIBSIÈBE, à lui-même* 

Voilà un étrange animal. ' 

Il passe à gauche, devant Robertin. 
BOBEBTIN, le suivant. 

Les femmes n'ont jamais fini. Monsieur, jamais ! 
jamais! jamais ! Il faut en prendre son parti... c'est 
d'autant plus facile ici, que le pont étant cassé... 

(Boissière fait un mouvement d'humeur.) Jc COUÇOis qUC CCla VOUS 

contrarie parce qu'enfin vous êtes pressé d'arriver 
à... à Saint-Sauveur?... La santé de cette dame est 

détériorée?... ou la vôtre?... (Boissière se retourne vers lui, et 
Robertin ajoute en le regardant d'un air aimable.) On le VOlt. 
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BOISSIÂBE, ayec humeur. 

Ah çà, mais, Monsieur... 

U remonte. 
BOBEBTIN, le saitant. 

II ne faut que de la patience, mon cher Monsieur. . . 
Eh I mon Dieul en devisant avec un compagnon d'in- 
fortune, le temps passe vite... (Boiuière redescend; Robertinle 
luit toujours.) Et de fil en aiguille... (passant son bras sous eelui 

de Boissière] nous causerons dç choses et d*autres. 

BOISSIEBE, dégageant son bras, ayec brusquerie. 

Je ne cause pas, moi. Monsieur. 

BOBEBTm, à lui-même. 
Je m*en doutais. (Haut, d'un ton trèt-aim«i)Ie.) Mais VOUS 

me permettrez de vous faire remarquer que votre 
observation n'est pas... gracieuse. 

BOISSIEBE , lui tournant le dos. 

Ah ! parbleu! j'ai bien le temps d'être gracieux! 

Il se dirige ters le fond et ta sur la galerie extérieure, où il se pro- 
mène un instant en se dirigeant à gauche ; il reste U un instant et 
regarde à droite. 

BOBEBTIN, à part. 

U doit être diantrement pressé alors!... Mais pour 
lui arracher des renseignements, il me faudrait 
un tire-bouchon, et cette dame ne m'en a pas donné... 

(Regardant son calepin.) Ma péche u'cst paS grOSSC, je n'ai , 

pris qu'un goujon!... A quelle classe de la société 
peut appartenir cet être ?. . . ce n'est bien certainement 
pas un avocat, il ne parle pas. 
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SCÈNE VI 

ROBERTIN, en scène! BOISSTÈRE et ROSALINDE, mut la 

galerie^ mais en vue, 

BOSALINDE, arrivant sur la galerie par la droite» k Boissièr® 

qui ra à elle. 

Comment, quand mes bagages sont dans la cour 
et que je compte sur vous pour les monter, vous res- 
tez là I 

BOISSIÈRB. 

Mais, chère amie, les domestiques...** 

BOSALISmE. 

Pour qu*ils me bousculent tout, merci. (Atee douceur.) 
Voyons, Alphonse, soyez aimable. 

BOBEBTm, à lui-même. 

Alphonse... encore une al)lette !... 

11 a écrit sur son calepin. 
BOISSIÉBE, àRosalinde. 

J*y vais, cher ange, j*y vaisl... (a lui balte la main.) Elle 
est adorable I 

Il s'éloigne par la droite. Rosallnde entre en scène par la porte da. fond, 

k droite. 



SCÈNE VII 

ROSALINDE, en élégante toilette de voyage, ROBERTIN. 

a 

BOBALINDE, après atoirfait la rétérenceà Robertin qui la salue profon- 
dément. 

Hais je ne me trompe pas !... 
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BOBEBTIN, la regardant. 

Tiens!... c'est Rosalindel... Et moi qui... (ii f«itie 

geste de lalner atec eérémoaie.) Cest Rosalinde I . . . 

BOSALINDE, ayee joie. 

M. Robertin ici!... En v*là une rencontre 1 

Bile l'embrasie sur Ut deux jouei. 
BOBEBTIN, qui m laisse faire. 

Comment diable le corps de ballet de TOpéra va- 
t-il établir une succursale dans les Pyrénées ? 

BOSALINDE. 

Ah ! mon cher, c'est toute une histoire. 

BOBEBTIN, Titement. 

Justement, j'en cherche; contez-moi ça. 

BOSALINDE. 

Oh I mais, vous à qui, dans les coulisses de TOpéra, 
on a donné le sobriquet de H. Parole d'honneur, à 
cause de votre grande moralité, vous allez frémir. 

BOBEBTIN, riant. 

Ça ne fait rien, vous gazerez. 

BOSALINDE. 

Vous saurez donc qu'il y avait une fois un Polonais 
qui venait à TOpéra... Cet étranger me voit danser, 
il est frappé de mes pointes... 

BOBEBTIN, se dressant sur la poute de ses pieds. 

Oui, VOUS VOUS dressez sur vos gros orteils, (u essaie 
de danser ainsi.) C'cst fort pénible à voir; mais on est 
convenu de trouver cela joli. 

BOSALINDE. 

C'est esquintant, voilà le fait. Là-dessus mon Polo- 
nais tombe amoureux de moi. 

BOBEBTIN. 

C'est tout naturel. 
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BOSALINDE. 

Moi, je l'écoute. 

BOBEBTIN. 

C'est encore naturel. 

BOSALINDE. 

Parce qu'en France nous sommes bètes comme 
tout avec les Polonais... On se dit : c'est un réfugié... 
ça touche... Et puis il était riche, il me parlait ma- 
riage... c'était un conte. 

BOBEBTIN. . 

Ah ! il était noble ? 

BOSALINDE. 

C'était un conte*., qu'il me faisait. 

BOBEBTIK. 

Ah diable I 

BOSALIKDE. 

Aussi, un beau matin, déménagé, parti ! Un de ses 
collègues me dit qu'il est allé se fixer à Bordeaux, 
département de la Gascogne; je demande un congé 
à nion directeur et je saute à Bordeaux... Autre in- 
famie! pas plus de Polonais que sur ma main! Com- 
ment trouvez- vous ça ? 

BOBEBTIN. 

Léger. Mais tout ça ne me dit pas pourquoi vous 
êtes ici avec ce monsieur? 

BOSALINDÎS. 

Attendez donc. . . si vous me coupez à chaque mot. . . 
soyez sincère, monsieur Robertin, vous trouvant à 
Bordeaux, complètement dénué de Polonais, qu'est- 
ce que vous auriez fait? 

BOBEBTIN. 

Ma foi, je serais revenu... sans Polonais. 
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BOSALINDE. 

Du tout; VOUS auriez donné des représentations. 

BOBEBTIN, Tifement. 

Moi? 

BOSALINDE. 

Étant danseuse. 

BOBEBTm. 

Ah I... c'est possible. 

BOSALINDE. 

J'ai suivi votre conseil... je danse donc au Grand- 
Théâtre... et quel succès, mon cher ami!... mes 
pointes ont fait leur effet... on m'a encoijibrée de 
bouquets. 

BOBEBTIN. 

Mais ce voyageur... Parlez-moi de ce voyageur 
qui vous accompagne. 

BOSALINDE. 

M'y voilà! Au milieu d'un bouquet je trouve un 
billet... brûlant... d'un monsieur qui me disait que 
j'étais Êon idole et qu'il me suppliait de laisser l'ado- 
rateur approcher de l'autel. 

BOBEBTIN. 

L'autel... comment l'autel? y avait-il un H? 

BOSALINDE. 

Bien entendu 1 

BOBEBTIN. 

Alors il voulait parler de l'hôtel garni que vous 
habitiez. 

BOSALINDE. 

Du tout, du tout, s'il vous plaît I II y avait H, A, U, 
très-bien... c'est un homme supérieur. 

BOBEBTIN. 

Supérieur à son orthographe, j'aime à le croire. 



180 LE PONT CASSÉ. 

BOSALINPE. 

Vous comprenez que quand on a été trahie... on 
ne se laisse pas pincer le nez deux fois dans la même 
porte... je vais aux informations et j'apprends que 
ce monsieur est un négociant cossu... 

BOBEBTIN, à part, en écrivant sur son calepin. 

Négociant, deux ! 

BOSALINDE. 

Et d'une bonne famille. 

BOBEBTIN. 

Famille des palmipèdes, (a part.) Autrement dit une 
oie. 

ÇOSALINDE. 

Palmipèdes, non; il s'appelle Boissière. 

BOBEBTm. 

Ça n'empêche pas. (▲ part, en écritant.) Boissière, trois; 
ça marche. 

BOSALINDE. 

Je le laisse donc venir, je lui fais entrevoir que je 
suis sage et que je veux un mari. 

BOBEBTIN. 

Ah ça, vous avez donc toujours la manie de vous 
faire épouser? 

BOSALmDB. 

Comment, la nianie? Vous avez tort de mécaniser 
l'hyménée ! moi, j'ai toujours beaucoup aimé cette 
cérémonie-là I 

BOBEBTIN. 

Vous m'étonnez. 

BOSALINDE. 

Pourquoi? 
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Ain dtf VApothieaire, 
BOBERTIN. 

Car, de temps immémorial, 
A l^Opéra, c'est un usage. 
Le baptême est, en général, 
Plus riréquentque le mariage... 

ROSALINDE. 

Ah 1 c*est affreux c* que vous dlt*B là 1 
J* prouverai, malgré vos éplgrammes. 
Que les femm's sag's à POpéra... 

RORERTIN. 

Ont moins d* succès que les sag*s- femmes. 

ROSALINDE. 

Oui, les Temm^s sag*s à TOpéra... 

BOBERTIN. 

Ont moins d' succès que les sag's-femmes. 



BOSALINDE. 

' Si c'est pour moi que vous dites ça, sachez qu*on 
n'a jamais rien dit sur ma vertu. 

BOBERTIN, tranquillement, et d'un ton très-afBrmatif. 

Le fait est, Rosalinde, que je n'en ai jamais en- 
tendu parler. 

BOSALINDE. 

C'est bien heureux. Pour en revenir... Tiens, je ne 
sais plus OÙ j'en étais. 

BOBBBTIN. 

Vous prévenez M. Boissière que vous voulez être 
épousée. 

BOSALINDE. 

Ah ! oui !... au mot de mariage, il tombe sur une 
chaise, abasourdi comme s'il avait reçu un coup sur 
la tète. 

VI. 16 



182 LE PONT CASSÉ. 

BOBEETIN, vitement. 

Quoi! 

BOSALINDE. 

C'est juste le cri qu'il a jeté. Voilà un être qui 
pousse des gémissements pénibles... voilà un homme 
qui s'inonde de pleurs... 

EOBEBTIN. 

Tiens ! 

BOSALINDE. 

Quand il a été sec, il me demande le temps de 
faire venir ses papiers, et, en attendant, il me pro- 
pose de faire un petit tour à Baréges, où il va redou- 
bler une saison de bains. Je ne pouvais pas refuser 
ça à un homme respectable . 

BOBEBTIN, après avoir écrit sur son calepin. 

Pourquoi dites-vous respectable? 

BOSALINDE. 

Il a une calèche. 

BOBEBTIN. 

C'est juste 1 mais comment diable, vous si... sage, 
si... scrupuleuse, voyager seule avec un homme I... 

BOSALINDE. 

Oh! 

ÂiB du Baiser au porteur. 

Sur ce point-là, je suis un peu revéche, 

Et nous voyageons prudemment. 
Lui, sur le siège !..• et moi dans la calèche. 
ROBERTIN, riant. 
Lui, sur le siège! ahl... c'esl charmant, 
ROSALINDE. 

Je m' suis là-d'ssus prononcé' vertement. 
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ROBERTIN. 

Ah 1 VOUS avez bien fail de Ty contraindre ; 
Certe, en calèche, en berline, en sapin, 

Avec une emphase eomique. 

L'innocence a bien moins à craindre. 
Lorsque Paudace est en lapin 1 

EOSALINDB. 

C'est que je me méfie... nous avons eu tant de 
victimes dans la danse... et puis, ça Tagace cet 
homme ! 

EOBEETIN, riant. 

Ah ! ah ! ah ! vous entendez Taffaire ! 

ROSALINDB. 

Hais, damel à quoi servirait Texpérience, si ce 
n'était à vous en donner. Ah çà, je vais dire à Al- 
phonse que j'ai trouvé ici quelqu'un qui peut lui 
donner d'excellents renseignements sur moi... quel- 
qu'un qui connaît sa famille, ça fera bon effet... la 
famille des Palmi... peigne... comment... des Palmi* 
pëdes... 

ROBBETIN. 

Non, non, sapristi... ne parlez pas de ça... (a part.) 
Je suis fâché de lui avoir dit... (Haut.) Il tient proba- 
blement à garder l'incognito ; cette famille occupe 
de hauts emplois... 

ROSALINDB. 

Çasepeutbien...qu'est-cequeje demande, moi?... 
un mari... qui donne un nom à mes enfants... 

EOBBETIN, Tivement. 

Comment? 

EOSALINDE, se reprenant. 

Car j'espère bien que j'en aurai. 
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BOBE&TDr. 

Ah! 

BOISSIÈBE, hors de vue. 

Rosalinde! Rosalinde!... 

BOSALINDE. 
C'est lui qui m'appelle. (Remontant la scène et à haute Toix.) 
J'y vas!... j'y vas !... (Redescendant près de Robertin.) Il Se Sera 

emberlificoté dans mes commissions... c'est si jo- 
bard, ces êtres-là, quand c'est amoureux!... Mon 
petit Robertin, je compte sur vous pour le pousser 

à la mairie. (EUerembrasse encore sur les deux joues.) Je revienS 

et je vous l'apporte. 

Elle sort rapidement par la porte à droite, au second plan. 



SCÈNE VIII 

ROBERTIN, puis CAROLINE. 

BOBEBTIN, d'abord seul et gaiement. 

Quelle tète! et quelle langue surtout... (Écrivant sur 

son calepin.) HcurCUSement ! car sans cela... (CaroUne a paru 
à l'extérieur, à gauclie, elle parcourt la galerijB en regardant adroite; elle 

entre en scène par la porte du fond, à droite ; Robertin Taperçoit.) An ! 

Madame... 

CABOLINE. 

Eh bien ? 

BOBEBTIN, vivement, consultant son cslepin. 

Alphonse Boissiëre... (en riant) qui n'est pas Al- 
phonse-le-Sage... négociant... 

OABOLINE. 

Ahl 
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EOBBRTDT. 

Et imbécilel 

OABOLINE, d'un ton blené. 

Comment ? 

BOBEBTIN, déchirant une feuille de son calepin et la donnant à Ca- 
roline. 

Voici mes notes. 

CABOLINE, parcourant la feuille. 

Rosalinde... danseuse... Tépouser... c'est un peu 
fort I... 

BOBEETIN. 

C*est même très-fort I... mais un négociant... c'est 
généralement très-fort... surtout quand il est amou- 
reux! 

AiH : Dt sommeUler encore ma chère. 

Montres d*ane façon adroite 
Aa carlin que l*on veut dresser. 
Le morceau d* sucre qu^il convoite, 
El, dans lUnstant, vous le verres danser. 
Or, ce stratagème en usage 
Est ici d*un effet certain; 
Le morceau d* suer* c^est V mariage, 
Et ce Monsieur... c*est le carlin. 

CABOLINE, préoccupée. 

Évidemment ce monsieur a d'autres projets... 

BOBEBTIN. 

Je le crois; mais Rosalinde joue la vertu, elle tien- 
dra bon, et le négociant s'enflammera d'autant plus. 

GABOLINE, à part. 

Comment empêcher?... 

BOBEBTIN. 

Je connais Rosalinde, elle emploiera tous les 

16. 
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moyenspourréussir. Elle m'a déjà mis en réquisition 
de sa voix la plus caressante : mon petit Robertin, je 
compte sur vous pour lé pousser à la mairie. 

Ea disant ces mots, il fait le simulacre d'embrasser deux fois. 
GABOLIISTE, surprise. 

Vous vous nommez ? 

EOBERTIN. 

Robertin. 

CAROLINE. 

Seriez-vous parent d'un M. Robertin, qui s'est fait 
à Paris un renom d'étrangeté par la scrupuleuse 
exactitude avec laquelle il remplit tous ses engage- 
ments? 

BOBEBTIN^ presque honteux. 

C'est moi, Madame. 

CAROLINE, à elle-même, arec joie. 

C'est une rencontre miraculeuse. 

BOBEBTIN. 

Que voulez-vous?... tous mes amis avaient trouvé 
le moyen de se faire une réputation de bizarrerie... 
les uns par la longueur de leurs cheveux, les autres 
par leurs gilets extravagants ou leurs lorgnons, 
presque tous en se donnant pour maîtresses les 
femmes les plus affichées de Paris. Je ne voulais imi- 
ter personne, j'ai découvert un filon inexploré : j'exé- 
cute une promesse verbale comme un contrat. Cette 
excentricité a fait fortune; je suis classé parmi les 
exceptions... grotesques de l'époque. (Gaiement.) Cela 
plaît parce que... enfin, cela plaît. 

CABOLINE. 

C'est vous qui avez été surnommé M. Parole d'hon- 
neu7' ? 
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BOBEBTIN. 

Oui, Madame, c'est à moi qu'on a décerné ce so- 
briquet aussi ridicule... qu'honorable... 

CAROLINE , très-gracieusement. 

Monsieur Robertin, je vous remercie du zèle que 
vous avez mis à obtenir les renseignements que 
je désirais... cela m'encourage à vous donner une 
autre mission. 

BOBEBTIN. 

Parlez, Madame, et dès que c'est un moyen de vous 
plaire. 

CAROLINE, avec réserve. 

Je n'ai pas dit cela. 

EOBEETIN, s'animant. 

Eh bien! dites-le, Madame!... oh! oui!... dites-le, 
et pour me soumettre à vos désirs, quels qu'ils soient, 
je sens qu'il n'est point d'obstacle... 

CAROLINE, ayee un peu d'ironie. 

Oh ! des fadeurs !... vous qui disiez les détester. 

ROBERTIN, g'eicusant. 

C'est parti malgré moi. (s'animant.) C'est qu'aussi 
vous avez quelque chose de provoquant qui me... je 
ne sais pas... (Avec passion comique.) Vous avczmis le grap- 
pin sur moi, quoi! parlez, Madame, parlez ! qu'or- 
donnez-vous?... 

CAROLINE. 

Vous VOUS intéressez au sort de mademoiselle Ro- 
salinde?... 

ROBERTIN, d'uQ ton de grande indifférence et lentement. 

Oh ! jem'y intéresse... c'est-à-dire que je la verrais 
tomber à la rivière, et si, pour la sauver, il ne fallait 
que lui porter un verre d'eau... (Toujours faiblement.) Oui.., 
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je m'y intéresse... (Trèt^ffirmaiîTeraeni.) Oui!... je m'y in- 
téresse. 

CAROLINE. 

Ce voyageur lui fait la cour dans une intention 
équivoque. 

ROBBBTIN. 

C'est possible. 

CAROLINE. 

Cela vous déplaît. 

ROBERTIN, g&lemcnl. 

Ma foi, non. Que voulez-vous que ça me fasse? 

CAROLINE. 

I 

Je ne vous questionne pas, je vous dis que cela 
vous déplaît. 

ROBERTIN. 

Ah ! pardon... J'avais cru voir un point d'interro- 
gation s'échapper de votre bouche; ce n'était qu'un 
point tout sec. (Gaiement.) Enfin, vous me prévenez 
que cela me déplaît... et comme je l'ignorais... 

CAROLINE. 

Ce monsieur épousera mademoiselle Rosalinde 
sans délai, ou il cessera de la poursuivre et de lui 
parler, vous le lui signifierez, à lui ! 

ROBERTIN, très-surprii. 

Bah!... et s'il persiste à ne pas épouser Rosa- 
linde?... 

CAÇOLINE. 

Alors... mon Dieu!... vous lui direz... que vous 
allez lui couper la gorge. 

ROBERTIN, vivement. 

A elle ? 
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OABOLIKE. 
Ah!... 

BOBEItTIN, se reprenant vivement. 

Non, à luil... un duel I 

CABOLnrB. 

Gela n'ira probablement pas jusque-là. 

BOBEBTIN. 

Probablement... probablement!... Eh bien ! oui... 
mais si ça y allait?... Certainement, pour vous être 
agréable, je ne me refuserais pas à lui couper la 
gorge... Mais s'il me coupe la mienne, à moi!... je 
n'en ai qu'une... et qui me sert à bien des petites 
choses... 

CABOLINE. 

Ne seriez-vous pas brave ? 

BOBEBTIN. 

Je n'en sais rien, je n'ai jamais essayé. 

CABOLIKE. 

Voici une excellente occasion de le savoir; profi- 
tez-en. 

Elle 8*éloi^e un peu. 
BOBEBTIN. 

Madame, permettez... je me suis engagé à faire 
votre bonheur, mais je ne vois pas comment, en me 
faisant estropier, j'aurai contribué à votre félicité. 

OABOLINE. 

Seriez-vous curieux ? 

BOBEBTIN. 

Ce n'est pas curiosité ; mais je ne serais pas fâché 
de comprendre. 

OABOLINE. 

Vous n'avez pas besoin de comprendre. 
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BOBEBTIN. 

Alors je remplis parfaitement les conditions de 
remploi. 

OABOLINB. 

Notre pari avait pour objet de vous occuper; je 
vous occupe. 

Elle remonte. 
BOBEBTIN, à lui-même, en passant à droite. 

Elle m'occupe ! elle m'occupe!... oui, mais sans 
m'amuser ! Exactement comme les Autrichiens oc- 
cupent ritalie. 

CABOLINE, qui a regardé à droite. 

Le voici I... songez que j'ai votre parole. 

BOBEBTIN, remontant et allant à elle. 

Madame, je vous prie de considérer... 

CABOLINE. 

Que vous devez m'obéir, sans révolte, sans mur- 
mure, vous l'avez dit. 

BOBEBTIN. 

D'accord, mais... 

CABOLINE. 

Vous ne voulez donc pas m'étre agréable ? 

BOBEBTIN, avec passion. 

C'est malheureusement le plus cher de mes désirs. 

OABOLINE, du ton le plus gracieux, 

Eh bien ! alors, obéissez! je le veux!... songez que 
je suis là et que j'observe ! 

Elle entre dans la chambre de gauche. 
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SCENE IX 

ROBERTIN, puis BOISSIÉRE et ROSAUNDE, ensuite 

CAROUNE. 



BOBEBTIN, d'abord seul. 

Comme elle dispose de moi !... je le veux! ... et elle 
assaisonne «cela d*un sourire irrésistible... (Avec le dé- 
Ure de Tamour.) Elle veut que j'aille me faire tuer!... 
(ÀTec fureur.) C'est abominable, ça!... voilà donc où 
nous en sommes arrivés... à l'exploitation de 
rhomme... par la femme!... mais non, ça ne peut 
être qu'une épreuve !.•. elle veut savoir si je suis 
digne d'elle, si j'ai de ceci, (u frappe sur sa poitrine.) Eh 
bien ! elle le saura ! 

BOSALINDÏ!, entrant par la porte de droite, elle est suivie de Boissière. 

Non, Monsieur, je ne vous pardonnerai pas. 

BOISSIÈBE, la suivant. 

Pour un baiser dérobé. 

BOSALINDE. 

Vous m'avez manqué de respect. 

BOmSIÈBE. 

Vous me refusez tout... voyons, Rosalinde... 

BOSALINDE, passant devant Boissière. 

Laissez-moi. 

Elle remonte un peu . 
BOBEBTIN, sMnterposant et d'un ton tranquille. 

Monsieur, n'auriez-vous pas remarqué que Made- 
moiselle vous a prié de la laisser. 
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BOISSIÉBE. 

Monsieur, cette contestation ne vous regarde 
pas. 

BOBEBTIN, se montant graduellement. 

Mais moi, Monsieur, je la regarde... comme dépla- 
cée, inconvenante, discourtoise et parfaitement... 
déplaisante. 

BOISSIÈBE. 

Ah çàl mais... 

BOSAUNDB, à Boisaière. 

Oui, Monsieur. (Montrant Robertin.) Vous voycz bien 
que Monsieur est de mon avis. 

BOBEBTIN. 

Je connais Mademoiselle. — J'ai pour elle de l'es- 
time et de l'affection, et je ne veux pas qu'on l'a- 
buse. 

BOSALINDE, à Boissiëre. 

11 ne veut pas qu'on m'abuse ! (Bas, à Robertin.) C'est 
ça, aidez-moi. 

BOISSIÈBE. 

Mais, Rosalinde, mes intentions... 

A ee moment la porte de la chambre de ganche l'enlr'oaTre, et l'on aperçoit 
Caroline qui éconte. Cette porte doit onnir rar le théâtre. 

BOBEBTIK. 

Nous allons les connaître vos intentions, (a pan, en 

regardant la porte de Caroline.) Elle CSt là, ferme ! (Haat, i Boia- 

iière.) Vous allcz signer à l'instant une promesse de 
mariage réalisable dans le plus court délai, ou je 
vous interdis de parler à Mademoiselle, et même 
de la regarder... avec vos gros yeux. 

BOISSIÈBE. 

Des menaces ! 



LE PONT CASSÉ. i93 

BOSALDn)E, bu, à Robertin, 

Âh I mais, dites donc, vous me protégez trop. 

BOISSIÈBE, avec une colère concentrée. 

Savez-vous, Monsieur, que vous commencez à 
m'échauflfer les oreilles. 

BOBEBTIK. 

La température de vos oreilles m'importe peu. 

BOISSIÈBE, d'un ton naturel et sani életer la roix. 

C'est donc une provocation? 

BOBEBTIN, criant. 

Ne criez pas, Monsieur, les braves ne crient pas... 
nous nous couperons la gorge. 

BOSALINDE. 

Un duel ? 

BOBEBTIN, vivement. 

Un duel? Dites donc un massacre I Celui qui tuera 
l'autre flanquera le vaincu par la fenêtre (u remonte à 
eeUe du fond] pour quc sa dépouillc roule dans le tor- 
rent et serve d'aliment aux goujons de l'en- 
droit ! 

BOISSIÈBE. 

Mais, Monsieur... 

U paraît tiiiblement contrarié. 

ROBBRTIN, redescendant. 

Air : Gardé à vous (Fiancée). 
Oui, je veux un duel 

Tel 
Que les Pyrénées 
En seronl étonnées, 
N'ayant jamais prévu 
Ni rien vu 
Non rien vu 
De plus dru ! 

▼t. 17 



194 LE PONT CASSÉ. 

Et qae les floto da Gave 
Transpor te Dfc comme épaye 
En guise de drapeau, 

Votre peau 

Jusqu'à Pau I 

Il M pose d'une manière lentimeatale pour la fin de l*air et dit, en fermant 

lei yeux : 

Jusqu'à Pau 1 

Boiuière et Bosalinde le rapprochent Tivemeni de lui ; ii les écarte 
brusquement et reprend de la même manière que ei-deiMii. 

Jusqu'à Pau 1 

Aree énergie. 

Demain transportent votre peau 
Jusqu'à Pau ! 



(A RosaUnde.) Ëst^ce affreux ça ! 

BOISSIÉBE. 

J'accepte, Monsieur I 

BOBEBTIN, à part et lurpris. 

Il accepte, le cannibale ! 

11 passe à droite. 
CABOLINE, étonnée, à part. 

Il accepte I... c'est impossible !... 

BOSALINDE. 

Quoi I vous, Robertin, qui êtes si paisible ! 

BOBEBTIN. 

Paisible, oui I mais il y a des moments dans la 
vie, où le lièvre, le lièvre même devient un animal 
dangereux... c'est quand on le pousse à bout, ou... 
qu'on en a trop mangé t 

BOSALINDE, k Boissiëre. 

Et VOUS, VOUS battre I avec votre main paralysée. 

BOISSIÈBE. 

Grâce au ciel, elle est guérie I 
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OABOLINE, à part. 

Grand Dieu I et j'ignorais... 

Elle referme la porte, et le retire. 
BOISSIÈBE, à Robertin. 

Quelles sont vos armes, Monsieur? 

BOBEBTIK, arec hauteur. 

Je n'en ai pas, Monsieur I 

BOISSIÈBE. 

J*en ai, moi 1 

BOBEBTIN, à part. 

II en a, lui ! 



Air : Grand Dieu! quelle aventureHJJn MoDsiear et une dame). 

BOISSIÉRE. 
Un peu de patience I 
Oui, Je vais revenir. 
El de Yotre insolence 
Je saurai vous punir. 

ROBERTIN. 

Oui, faites diligence, 
ENSEMBLE. ( HAtons-nous d'en finir ; 

De Yotre outrecuidance 
Je saurai vous punir. 

ROSALINDE, à part. 
Ah I je n*ai pas de chance. 
Car, s*il allait périr, 
Adieu noire alliance. 
Adieu mon avenir ! 
Pendant ce qui tait, Rosalinde parle bu à Boissière et cherche à le calmer. 

ROBERTIN, à part. 

Ah ! si du moins, avec ses notes, 

loi, Grisier s*élait rendu. 

Je lui d*mand*rais un* pair' de bottes... 

Vivement, et comme s'il se reprenait. 

Secrètes... bien entendu! 

REPRISE DE l'ensemble. 
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BOSAUNDE, suivant Boiuière qui tort par la porte à droite. 

Écoutez-moi, écoutez-moi, Alphonse... 

Elle diiparait. 



SCÈNE X 

ROBERTIN, puis CAROLINE. 

BOBEBTIN, d'abord seul. 

C'est un spadassin, un mangeur de chair humaine ! 
Je suis bien tombé I 

OABOLINE, entrant par la porte de gauche^ après s'ètrè assurée que 

Robertin est seul, à part. 

Qu'ai-je entendu !... moi qui croyais Boissière 
hors d'état de se battre !... 

BOBEBTIN, allant à elle. 
Eh bien ! Madame... (Il se croise les bras et reste quelques 
instants sans rien dire.) En VOilà UnC prOVOCationI ai-jc 

été assez insolent! C'est à faire dresser les chevaux... 
les cheveux, c'est-à-dire... voyez où j'en suis réduit ! 
Je vais me faire tuer. (Avec force.) Ou détruire mon 
semblable!... (par réaexion.) Après ça, quand je dis mon 
semblable... il est bien laid ! 

CABOUNE, préoccupée. 

Monsieur, vous ne vous battrez pas ! 

BOBEBTIN. 

Ce n'est certes pas par goût; mais je l'ai insulté, 
il faut que je le tue ! 

OABOLINE, après avoir fait un mouvement. 

Je vous le défends. 
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ROBERTIN. 

Comment, vous me le défendez? 

CAROLINE. 

Vous devez m'obéir, je ne veux pas que ce duel 
ait lieu. 

ROBERTIN, Tivement. 

Mais alors il fallait me le défendre un quart 
d'heure plus tôt ! Le moment était bon. Je n'aurais 
certes pas mieux demandé, ça allait tout de go. 
Maintenant, il n'y a plus moyen. 

CAROLINE. 

Si, il y en a un. 

ROBERTIN, vivemeui. 

Lequel ? 

CAROLINE, avec fermeté. 

Vous lui ferez des excuses. 

Elle remoDte. 
ROBERTIN, jetant ud cri et remontant aussi. 

Quoi I des excuses!... après les atrocités que j'ai 
dites à ce monsieur!... 

CAROLINE, entendant du bruit à droite et rivement. 

On vient!... Il le faut !... (atcc fermeté.) Je l'exige !... 

ROBERTIN, vivement. 

Mais, Madame... 

CAROLINE, d'un ton suppliant. 

Je vous en prie ! Il y va de mon bonheur I 

Elle sort précipitamment par le fond, à gauche. 



37. 
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SCÈNE XI 

ROBERTIN, puis ROSALINDE. 
BOBEBTIN, d'abord seal. 

En voici bien d'une autre I (Aiunt à u porte par où est 
sortie Caroline.) Madame, uu mot!... Madame! Partie! 
(Redescendant.) Des excuses!... me faire subir une pa- 
reille humiliation!... (Ayec force.) Ah! plutôt mille 

fois!... (Gliangeant de ton et avec expression.) Mais elle m'en 

prie... (Avec un sentiment vaporeux.) Si C'était par Sympathie 
pour moi... sa voix émue... craindrait-elle pour mes 

jours!... (il fait un geste affirmatif et dit avec exaltation.) Oh I 

femme charmante, je t'ai devinée ! 

AIR : EUe a trahi ses serments et sa foi. 

Oui, le devoir fut ma règle toujours, 
Je me soumets à tes lois absolues ; 
Si ton bonheur tient à mes faibles Jours, 
G*est inouï... mais j'entre dans tes vues i 

Avec un entraînement chevaleresque. 



Amour, honneur, qui dirigez mon bras, 
Secondez -moi... je ne me battrai pasi 



! (*'■»). 



BOSALINBE, entrant par la porte de droite. 

Le voilà... il vient... vous m'avez joliment servie... 
quoique vous ayez été un peu loin... mais j'ai rapa- 
pilloté ça. 

ROBERTIN, vivement et avec joie. 

Vrai?... ah!... quelle bonne idée vous avez eue 
de rapapilloter ça. 
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BOSAIiINDE. 

Pour moi !.. car, vous, il veut vous manger à la 
croque au sel. 

BÔBEBTIK, tivemeut. 

A la croque... 

BOSALINDE. 

Au sel I mais pas de bêtises... n'allez pas me le 
détériorer, au moins ! 

BOBEBTIN, pensif, passant à droite. 

A la croque au sel !... ça m*ennuie, ça ! 



SCÈNE XII 

Les mêmbs, BOISSIËRE, portant une botte à pistolets. 



BOISSIÉBE, qui vient d'entrer par la porte de droite, s'approeliant 
de Bobertin et lui frappant sur l'épaule. 

Je suis à vous. 

BOBEBTIN, eherehant à prendre un ton gracieux. 

Vous êtes à moi?... Monsieur, c'est une propriété 
dont je m'honore. 

BOISSIÈBE. 

Sortons I 

BOBEBTIN, arec fermeté. 

Non, Monsieur, c'est ici que l'outrage a été com- 
mis, c'est ici que la réparation doit avoir lieu. 

BOISSIÈBE. 

SoitI 

Il remonte et ta poser sa boîte à pistolets sur une ehaise, an fond, entre 

la fenêtre et la porte de gauehe. 
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BOSALIUrDE, allaDt k Robertin. 

Ah! l'horreur!... Monsieur Robertin, est-ce que 
vous aurez le cœur de tirer sur un ami ? Car, enfin, 
vous connaissez la famille de Monsieur? 

BOISSIÈBE, redescendant. 

Comment? 

BOSALINDE. 

La famille des... comment dites-vous ça?... des 
Palmi... 

BOBEBTIN, l'iulerrompaut vivement et passant devant elle. 

Oui, oui ; mais ce n*est pas le moment... (a part.) Je 
suis fâché de lui avoir dit ça. (Haut àsoissière.) Monsieur, 
Mademoiselle a peut-être raison ; croyez-vous bien 
nécessaire que nous nous... détruisions? 

BOSALINDE. 

À quoi bon ? 

BOBEBTIN. 

Oui... à quoi bon?... Elle a vraiment peut-être 
raison, Monsieur. 

BOISSIÈBE. 

Quel est ce langage. Monsieur? quand c*est vous 
qui par la vivacité de vos attaques... 

BOBEBTIN. 

Oh! vivacité!... voilà, permettez-moi de vous 
dire, de l'exagération. J'ai peut-être été... grossier 
avec vous... (Mouvement de Boissière.) Mcttous manant, si 

vous voulez... (Nouveau mouvement de Boissière plus marqué.) 

Mais vif, non I... c'est que vous avez été jusqu'à dire... 
c'est l'amour qui en est cause, et quand une fois 
on a le cœur pris, on devient plus b... on devient 
vraiment plus b... (changeant de ton.) Vous devez avoir 
passé par là. 
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BOISSIÈBE, thement. 

Vous aimez Mademoiselle ? je m*en doutais. 

BOSALINDE, à part, étonnée. 

Tiens!... il ne me Tavait pas dit. 

ROBERTIK, se révoltant. 

Moi ?... me prenez-vous pour un idiot ? 

ROSALINDE, jetant un cri. 

Ah! il m'abimel... 

ROBERTm. 

Non, Rosalinde, je vous rends justice. 

ROSALINDE. 

A la bonne heure I 

BOISSIÈRE, à Robertin. 

Ainsi, Monsieur, vous me faites des excuses? 

ROBERTIN, après avoir fait, à part, un geste de révolte très- prononcé, 
regarde la chambre de Caroline, et dit, après avoir fait un geste de rési- 
gnation. 

Voyez. 

BOISSIÈRE. 

Vous reconnaissez que votre conduite a été celle 
d*un homme sans usage, et vous m'en demandez 
pardon I 

ROBERTIN, après un nouveau geste de résignation. 

Voyez! 

BOISSIÈRE. 

Et VOUS rétractez, quant au mariage... 

ROBERTIN, vivement. 

Ah I sapristi! épousez-la, ne Tépousez pas, ça m'est 
bien égal. 

BOISSIÈRE. 

Comment? 
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BOSALINBE, à part. 

Hein!... c'est comme ça qu'il me protège! 

BOBERTIN, bas, à BoiBiière. 

Et même, entre nous, je crois que vous pouvez 
très-bien, sans l'épouser... (Gaiement.) Eh ! mon Dieu!... 

BOISSIÈBE, aTecjoie. 

Quoi? 

BOBEBTIN, gaiement. 

Allez!... allez!... 

BOSALINDE. 

Comment, qu'il aille! comment, qu'il aille! 

BOBEBTm, avec embarras. 

Mais non! mais non!... 

BOSALINDE. 

Vous avez dit : Vous pouvez très-bien, sans l'é- 
pouser... 

BOBEBTIN, s'excosant auprès de Rosalinde. 

Non, ce n'est pas ça... j'ai mis la charrue devant 
les bœufs... je n'aurais pas été débiter une pareille 
inconvenance... voici ce que je voulais dire, (a boîs- 
sière.) Saus l'épouscr, je crois que vous pouvez par- 
faitement... 

BOSALINDE. 

Ifeis c'est presque la même chose. 

BOBEBTIN, à part. 

C'est exactement la même chose ! 

BOSALINDE. 

Robertin, vous êtes un galopin ! 

Rlle remonte. 
BOBEBTIN, allant à elle. 

Rosalinde, ne m'accusez pas!... ma position est 
si difficile! 
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BOSALnfTDB. 

Laissez-moi I vous m'avez trahie ! 

BOBEBTIN. 

Je vous dirai mes motifs. 

BOSALIimE. 

Et vous avez fouiné avec Monsieur... on le saura 
à rOpéra. 

Elle VA pour sortir. 
BOBEBTIN, la retenant. 

Vous ne ferez pas ça, Rosalinde... (L'cmbrassast.) De 

grâce, écoutez-moi I... (Rosallude se dégage et sort par la porte 

de droite en criant.) Je VOUS dirai meS mOtifs. 

Il disparaît Titement à la suite de Rosalinde. 



SCÈNE XIII 

BOISSIËRE, puis GAROUNE. 

BOISSliBE, seul d'abonT, et très-joyeux. 

Ah I ah! ah I il a caponné, le drôle... et bien lui 
en a pris. Il voulait me faire peur... heureusement 
je me suis retenu!... Mais quel service il m*a rendu 
en me donnant ce renseignement sur la vertu de 
Rosalinde... cela aplanit toutes les difficultés. 

Il se frotte les mains. 
OABOLINE) hors de Tue. 

Oui, des que le pont sera réparé. 

BOISSlÈBE, arec joie. 

Une voix de femme!... C'est elleli.. elle me re- 
vient... déjàl.é* Je suis au comble du bonheur !...fii se 

frotte de nouToau les mains, fait un mouvement pour remonter la scène, et 
aperçoit Caroline qui paraît sur le seail de la porte du fond, à ganehe. 
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A part, avee éclat.) Ma femme!... dans les Pyrénées!... 
(Il parait frappé de stupeur.) C'est la tête de Méduse !... 

OABOLIKE, deacendant la seèDe el jouant l'étoniiement. 

Vous ici, mon ami?... ja vous croyais encore à 
Baréges. 

BOISSIÈBE, balbutiant et eherchant à sourire. 

J'y suis allé... et j*y... j*y retournais... je t'assure, 
Caroline, que... qu'il .. que... il y a ici un pont 
cassé... Mais, toi-même, par quel singulier hasard? 

CABOLIKE. 

Une surprise. 

BOISSlâBE, d'une voix éteinte. 

Bien agréable. 

CAROLINE. 

Je le vois. 

BOISSIÈBE, à part. 
Si Bosalinde venait... (jetant un cri comme malgré lui.) 

Oh!... 

CAROLINE . 

Vous souffrez? 

BOISSIÈBE. 

Au contraire, ma bonne. 

CAEOLINB. 

Vos lettres étaient si tendres, si pleines de ce sen- 
timent amer de la solitude... c'est une si triste chose 
que l'isolement... pas un ami à qui confier ses im- 
pressions... de voyage... (Boisslère rencontre le regard de sa 
femme, ce qui lui fait faire un mouvement d'embarras.) Et la COmpa* 

gnie d'une femme... qu'on aime surtout... est plus 
agréable que toute autre... N'est-ce pas votre avis? 

BOSALINDE, à Robertin, en dehors. 

Je n'aurais jamais cru ça de vous. 
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BOISSIÈBE, jetant un cri. 

Ah!... 

CAROLINE. 

Vous avez besoin de soins, je vais appeler... 

Elle remonte vers la droite. 
BOISSIÈBE, l'arrêtant virement. 

Non, non... c'est... la joie... (a part.) Si je pouvais 
me trouver mal!... 

Il se dirige peu à peu vers la chaise qui est contre la table de gauche. 

CAROLINE. 

Mais qu'ai-je donc appris?... On projette un car- 
rousel, un tournoi dans cette auberge? pour quelle 
cause? et quel est le nouveau Roland qui abuse 
ainsi des Pyrénées? 

ROSALINDE, en dehors. 

Sortez de chez moi. Monsieur. 

ROBERTIN, en dehors. 

Oh!... 

BOISSIÈRE, effrayé et jetant un cri en entendant la voix de Rosalindc. 

Oh!... je me trouve mal!... 

Il se laisse tomber sur la chaise. 
CAROLINE, allant à lui. 

Eh bien I . . . une syncope ! ... (a part.) Serait-ce réel ?. . . 
Oh!... mon flacon... 

Elle entre rapidement dans la chambre, à gauche. 
BOISSIÈRE, relevant vivement la tête. 

Déménagée !... (Avec effroi et se levant.) Et ccttc malhcu- 
reuse Rosalinde! je la calfeutre... je la claque- 
mure... je ferme la porte à double tour et je jette 
la clef dans le Gave !... 

Il sort en courant par la porte du foud, à droite, et se heurte violemment 
avec Robertin, qui arrive en courant, par la même porte. 

VI. ib 
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SCÈNE XIV 
ROBERTIN, puis CAROLINE. 

BOBEBTOr, seul d'abord, piroaettaiit gur lui-même. 

Ah! sapristi!... Monsieur... vous m'avez désarti- 
culé!... Il ne me manquait que cela... Impossible de 
calmer cette bayadëre!... Je suis déshonoré... et 
c'est cette odieuse et charmante dame qui me cause 
toutes ces avanies!... 

Il t'est asiit i la place qu'occupait Boiasière et reite abiorbé dans ses 

' réflexions. 

CABOLINEy entrant par la porte à gauche, on flacon à la main. 

Cet alcali est trës-fort... en le lui faisant respirer. 

Elle met le flacon sous le nés de Robertin. 
BOBEBTIK, bondissant et passant à droite, en jetant un grand cri. 

Ah I qu'est-ce que c'est que ça?... 

Il tousse, comme suffoqué par l'alcali. 
CABOLINE, surprise. 

Vous, Monsieur? 

BOBEBTIN. 

Je me suis cru fusillé à bout portant!... je ne suis 
pas blessé? 

CABOLINE 9 à part, en s* assurant du regard que Boiasière est parti. 

Il sera allé rejoindre cette femme. (Haut.) Pardon, 
je croyais que c'était ce voyageur. 

BOBEBTIN. 

Et vous vouliez Tassassiner?... c'est donc ça qu'il 
est parti avec la rapidité d'une balle... je l'ai reçu 
dans l'épaule au moment où j'étais en train de dé- 
blatérer contre vous ! 
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OABOLIKE. 

Allons, de Thumeur ! (MoaTcment de Robertin.) Vous avez 
renoncé à ce duel ? 

BOBEBTIK. 

Oui, Madame; après avoir provoqué ce monsieur 
avec une insolence sans égale, j*ai fait des excuses 
si plates, si plates, qu'on n'a rien vu de pareil depuis 
la suppression des pièces de six liards. 

CAROLINE, gracieusemeot. 

C'est bien, je suis contente de vous. 

BOBERTIN, avee beaucoup d'humeur. 

Mais moi, je suis très-mécontent, Madame. 

OABOLINE. 

Vous me l'avez déjà dit... parlons d'autre chose. 

BOBEBTIN, à pari. 

Quel aplomb ! 

CABOLINE. 

Il n'y a pas un instant à perdre; rendez-vous chez 
la danseuse... allez lui faire la cour. (Robertin fut un 
mouTeineni de surprise.) Yous reviendrez dès quc vous vous 
en serez fait aimer. Je vous donne une demi-heure. 

BOBEBTIK, riant ironiquement. 

Âhl voilà un mot heureux!... une demi-heure 
pour me faire adorer d'une femme qui vient de me 
flanquer à la porte honteusement. (D'un air de triomphe.) 
Honteusement, Madame 1 

OABOLINE. 

Âh! c'est différent... 

Elle réOéchit. 
BOBEBTIK, atee humeur coneentrée. 

C'est bien différent. 
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CAROLINE. 

Eh bien!... écrivez-lui. 

BOBEBTIN. 

Et que voulez-vous que je lui écrive? 

CAROLINE. 

De ces choses tendres, passionnées... qui portent 
avec elles la conviction... 

EOBBRTIN. 

Madame, n'exigez pas Timpossible ! séduire une 
danseuse, c'est une chose très-grave, et que le Code 
pénal n'a pas même dû prévoir... et puis, je vous 
prie de songer que j'ai emporté peu d'argent, cent 
louis à peine... 

CAROLINE. 

Et votre esprit? 

ROBBRTIN. 

Que diable voulez-vOus qu'elle en fasse? (Caroline 
insigte du geste.) Je VOUS prie de ne pas insister; je ne 
saurais exprimer un sentiment que je n'éprouve 
pas... je ne trouverais rien à dire. 

CAROLINE. 
Alors, je vais dicter. (Lui désignant la table de gauche.) ÂS- 

seyez-vous. 

ROBBRTIN, passant à gauche, à lui-même. 

Le premier gredin qui me propose une partie de 
lansquenet, je... (ii fait un geste de menace.) Je le mène à 
rOdéon... tant pis pour lui... il ne faut pas être trop 
bon. 

Il s*assied et prend la plume. 
CAROLINE, à part. 

Pauvre garçon!... il faut pourtant guérir Boissière 
de sa folie. (Haut.) Vous y êtes? 
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BOBEBTIN, à lui-même, après avoir fail un geste de soumission. 

Âh ! les femmes sont lâches quelquefois. 

CAROLINE, dictaul. 

« De vous seule dépend mon repos .. » 

BOBEBTIN, répétant machiaaicmeot la dernière syllabe après avoir écrit. 

Pos. 

CABOLINE, dictant. 

« Décidez de ma destinée. » 

BOBEBïIN. 

Née. 

CABOLINE, dictant. 

« Car, malgré les apparences... » 

BOBEBTIN. 

Ences. 

CABOLINE, diclanl. 

« Je VOUS adore... o 

BOBEBTIN, qui allait pour écrire, s'arrétant et jetant sa plume 

Non!... je ne peux pas écrire ça, je n'en pense pas 
un mot... (Se levant.) Et puis, cUc ne m'aime pas, cette 
infortunée... et vous savez cela, Madame, quand 
une femme n'aime pas, chaque preuve de dévoue- 
ment et d'amour qu'on lui donne est pour elle une 
nouvelle occasion d'accabler de sarcasmes ironiques 
le malheureux patient. 

CABOLINE, Itiutoment, et en mesurant ses teimes. 

Mon Dieu ! Monsieur, l'ironie n'est souvent qu'un 
voile sous lequel la pensée se dérobe. Quelle con- 
tenance voulez-vous que fasse une femme à laquelle 
vous adressez brusquement une... déclaration ver- 
bale?... Pour échapper à ce que la situation a d'é- 
quivoque, elle se jette dans des jeux d'esprit... 

J8. 
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BOBEBTIK, tarpris, à loî-mème. 

Grand Dieu !... d'après ça, je pourrais croire... 

GABOLINE. 

Une déclaration blesse parfois Toreille. 

BOBEBTIN. 

L'oreille a tort. 

GABOUNE. 

L'œil ne s'offense pas d'une lettre, qui se lit dans 
la solitude. 

BOBEBTIN. 

L'œil a raison. 

CABOLINE. 

Mais soyez-en sûr, Monsieur, il n'est point de 
femme qui n'éprouve une secrète joie à la lecture 
d'une épttre inspirée par une passion réelle. 

BOBBBTIK, preuMit le change, et avec une passion contenue. 

Ah I si j'étais sûr de cela... si je croyais être com- 
pris, si j'avais l'espérance de m'adresser à un cœur qui 
ne me fût pas fermé... je sais bien ce que je dirais... 

GABOLDnS. 

Vous diriez?... 

BOBEBTIN, avec une chaleur comique. 

Je dirais : Je ne sais quelle influence occulte, quel 
charme incroyable vous exercez sur moi... je n'ai 
plus la conscience de ma volonté... je ne m'appar- 
tiens plus!... 

CABOLINS, TiTeancBl. 

Mais ce n'est pas mal, Monsieur, écrivez. 

BOBSRTIN, 

Je dirais encore.*. 

CABOLINB. 

Quoi donc? 
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BOBEBTIK, t'inimant dayantage. 
Malgré vos dédains... (S*arrèlant tout à coup et à lui-mène.) 

Faut-il lâcher le mot?... Ma foi, oui, lâchons... (Haut, 

avec explosion.) Je VOUS aiOlC. (A lui-même.) C*est trèS-fort, 

ça... (Haut.) Jusqu'ici j'ai résisté à Tinfluence de Ta- 
mour, et je vous aime !... ce matin, je ne songeais 

pas à vous... (Atcc le délire de l'amour, et en appuyant aur chaque 

mot.) Et je VOUS aime. 

GABOLINE. 

De la chaleur, de rentrainement!... mais c'est 
parfait!... Écrivez I 

BOBEBTIN, aprèi avoir fait un pag Ters la Uble et revenant. 

Et... vous pensez que ce langage... charmant sera 
accueilli. 

CABOLINE. 

Mais... oui. 

BOBEBTIN, virement. 

Oui? 

OABOUNE. 

Oui. 

BOBEBTIN, à part et vivement. 

Elle a dit oui, c'est clair !... Je plane dans le firma- 
ment!... Je lui flanque ma lettre, à elle. 

Il se rassied k la table de gauehe. 
OABOLINE. 

Écrivez... écrivez donc! 

BOBEBTIN, éerivant. 

J'écris. 

CABOLINE. 

Vous ferez remettre votre lettre par une servante. 

BOBEBTIN. 
Tout ce que vous voudrez, tout. (Pendant ce qui suit, Caro* 
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Une remonte à la porte du fond à droite, et a l'air d'appeler. Une servage entre 
et Caroline lui montre Robertin, qui écrit. La servante a le costume des 

paysannes des Pyrénées, avec le capulet rouge. A part, tout en écrivant.) Jc 

faiscoupdouble... je sers mon amour et je me tire d'af- 
faire avec ce négociant qui, du moins, ne trouvera 
pas mauvais que je m'adresse à celle-ci.(iipUe et cachette sa 

lettre, puis aperçoit la servante, qui se trouve alors auprès de lui.) An! Ma- 

dempiselle, vous voyez bien cette lettre... eh bien!... 

(Il lui parle bas, en désignant Caroline.) DaUS cinq minUteS. 

LA SERVANTE, étonnée. 

Tiens? c'est drôle. 

Elle prononce To bref. 
ROBERTIN, se levant. 

Allons. 

La servante sort par le fond, à gauche; Robertin la suit jusqu'à la porte. 

CAROLINE, à part. 

J'espère que la danseuse ne résistera pas et que 
Boissière... 

SCÈNE XV 

Les mêmes, ROSALINDE, pnh BOISSIÈRE. 

ROSALINDE, venaut du fond, à droite. Elle a son chapeau et son par- 
dessus. Très-gaiement. 

Ah! Robertin, quel événement!... je viens faire 
ma paix avec vous et vous remercier. 

CAROLINE, à part. 

Déjà! 

ROBERTIN. 

Me remercier, de quoi? 

ROSALINDE, vivement. 

Alphonse a fait atteler ; la voiture est à cent pas 
de l'auberge pour que je retourne à Paris en cati- 
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mini. Il me croit môme en route, ce pauvre chéri I 
je Tai laissé dans sa chambre... il est dans une agi- 
tation... il va et vient comme s'il avait avalé une 
boulette. J'ai idée qu'il a peur de vous... (Robertin fuu 

un geste de fanfaronnade.) YOUS êteS CaUSC de mOU bonhCUr ! 

avant huit jours il me rejoint, et il m'épouse défini- 
tivement. 

ROBERTIN. 

Âh ! bah ! 

CAROLINE, à part. 

En voici bien d'une autre. 

ROSALINDE. 

Et il paie mon voyage, s'il vous plaît! Âh! je suis 
bien contente! 

ROBERTIN. • 
Et moi donc! (La poussant vers le fond.) FilCz! filCZ vitC* 

(A part.) Elle n'aurait qu'à changer d'avis. 

ROSALINDE. 

Adieu et merci! 

ROBERTIN, la conduisant à la porte du fond, à gauche. 

Bon voyage ! 

Elle va pour sortir et t'arrête à la Tue de Boissière. 
BOISSIÉRE, entrant par la porte de droite, l'air tout joyeux. 
Maintenant Rosalinde. (L'apercevant tout à coup ; à part.) La 

voilà ! ... je suis perdu i 

CAROLINE, à son mari, d'un ton railleur. 

Que viens-je d'apprendre, Monsieur?... vous vous 
mariez? 

BOISSIÉRE, embarrassé. 

Moi? qui diable a pu vous dire?... 

CAROLINE, montrant Rosalinde. 

Votre future. 
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BOSALIin)E, échappaot à Roberlin, qui cherchait à la faire sortir et 

venant près de Boiisière. 

Oui, oui... il n'y a plus de cachotteries, allez!... (Ca- 

rollDC passe à gauche et Robertin descend la scène.) Ça Vaut IllieUX. 

Robertin s'était engagé avec Madame ; il devait lui 
obéir vingt-quatre heures durant; Madame a poussé 
au duel; le duel a poussé à l'explication, et Texpli- 
cation a poussé au mariage. Robertin m'a tout conté. 

BOBEBTIN, à Caroline, qui le regarde. 

Je lui ai tout conté. 

CAROLINE, se tournant vers Robertin. 

Ah ! Monsieur est bavard ! 

ROBERTIN. 

Oh!... bavard... j'ai dit seulement... * 

Intimidé par le regard de Caroline, il se tait et s'incline. 
BOISSIÉRE, à Rosalinde. 

Vous êtes sûre que c'est Madame qui a conseillé... 

ROSALINDE. 

Et Robertin qui a exécuté. 

LA SERVAl^E, entrant par te fond, adroite, et remettant une lettre à 

Caroline. 

Pour Madame. 

Elle sori par le foBd, à gauche. 
ROBERTIN, à part, passant à gauche. 

Ma lettre! voyons l'efFet! 

CAROLINE, avant d'ouYfir la lettre^ bas, à Robertin. 

Pour vous punir de votre indiscrétion, quoi que 
je dise, quoi que vous entendiez, soyez muet. 

ROBERTIN. 

Muet? (L part.) Ça n'est pas difficile, ça. 

CAROLINE, lisant à part. 

Que vois-je?... c'est à moi que?... 

Elle interroge Robertin du regard. 
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BOBSBTIN, bas, avec humilité. 

Pour lire dans la solitude. — L*œil... 

CABOLINE, à part, avec joie. 

Cela me sert mieux que tous mes projets... (boIs- 

lière, qui a remarqué ces mouvements, quitte Rosalinde qui lui parlait bas et 
se rapproche avec inquiétude de Caroline qui lui dit haut, en lui remettant la 

lettre de Robertin.) Yoyez doUC, Mousieur... 

BOBEBTIN, ti ès-surpriS| à part. 

Comment ! ma lettre... à ce monsieur. 

Il passe près de Boissièrc. 
BOISSIÈBE, avec éclat, après avoir parcouru la lettre. 

Une déclaration!... 

BOBEBTIN^ vivement. 

Oui! 

BOISSIÈBE, avec force. 

A ma femme ! 

BOSALINDE, ' vivement. 

Votre femme ! 

BOBEBTIN. 
' Comment sa femme?... (a CaroUne, en criant tout bas.) VoUS 

êtes madame Boissiëre, alors? 

OABOLINE, bas. 

Taisez- VOUS 1 

BOBEBTIK, criant tout bas. 

Et VOUS ne me Tavez pas dit! 

CABOLINE, bas. 

Pas un mot de plus ! 

Robertiu se croise les bras avec humeuré 
BOSALINDE^ allant à Robertin. 

Ah ! le scélérat ! vous vouliez donc me faire épou- 
ser un homme marié! J'allais être bigame \ 

Robertin lui tourne le dos et se trouve en face de Caroline. Rosalinde 

remonte. 
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CAROLINE, à Roberlin. 

M'adresser une pareille lettre !... 

Robertinse retourne avec humeur, fait quelques pas et trouve Boissièic 

devant lui. 

BOISSIËBE, à Robeitin. 

Mais ça ne se passera pas comme ça. 

BOSALIMDE, redesceudant à la droite de Robertin. 

Parlez, monstre, ou je vous arrache les yeux! 

CAROLINE. 

Vous voyez bien qu'il ne peut rien répondre ! 

BOBEBTIN, éclatant et passant près de Caroline. 

Comment! Je ne peux rien répondre! Je vais 
prouver que je peux parfaitement répondre ! 

CABOLINE, bas, et impérieusement. 

Silence ! 

BOBEBTIN, avec humeur. 

Ahl... 

11 lève les bras au ciel d'un air désespéré et remonte. 
BOISSIÈBB ET BOSALINDB. 

Qu*est-ce qu'il a donc? 

ROBEBTIN s'avance vers le public et lui fait une allocution maette et 

par gestes. 
Il exprime que Caroline lui a fait écrire une lettre évidemment pour elle 
qu'il aimait. Rosalinde n'était que le prétexte, il la désigne en essayant de 
danser... et Caroline remet sa lettre à Boissière, elle est mariée 1... que lui 
veut donc cette femme-là. Il fait en regardant Caroline un geste de profond 
dédain. Il termine en disant au public avec conviction. Du mOinS 

c'est mon opinion ! 

Il passe à gauche. 
BOSALINDE, désolée. 

Me revoilà garçon ! 

CABOLINE, à Rosalinde, en désignant Boissière. 

Vous excuserez l'embarras de Monsieur, qui ne 
peut VOUS épouser... 

Rosalinde remonte avec humeur et redescend lentement à Textréme gauche, 

à côté de Robertin. 



*iir 
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BOISSIÈBE, passant près de Robcriin, à Caroline. 

Tout cela ne me dit pas pourquoi Monsieur s'est 
institué votre chevalier, et a pu se croire le droit de 
vous écrire... 

CABOLIKE, areeiroDie. 

Vous aviseriez-vous d*être jaloux, monsieur Bois- 
sière?... 

BOISSIÈRE. 

Hais, Madame, il me semble... 

CAROLINE, de même. 

Ce serait trop curieux. 

ROBERTIN, rianl. 

Ah! oui!... ah! ah! oui ! ce serait curieux! (nosa 

nde et CaroUne rient aussi. ) Un monsiCUr, qui vicnt daUS 
les Pyrénées en lapin... (Boissîcre, tout confus, remonte et passe 
à droite. A Caroline.) En lapin !... 

CAROLINE, à Robertin, en l'interrompant. 

Quant à vous, monsieur Robertin, qui ne me pa- 
raissez pas comprendre ce à quoi vous avez servi 
dans tout ceci... 

ROBERTIN. 

Ça, c'est vrai... et je serais charmé... 

CAROLINE. 

Vous vous éliez engagé à faire mon bonheur... 

BOBERTIN. 

Je tiendrai ma parole. 

CAROLINE. 

Votre tâche est remplie. 

ROBERTIN, surpris. 

Bah! 

VI. 19 
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CABOLINB. 

Complètement. 

BOBEBTIN, très-sarprii. 

Croyez-vous?... c'est bien surprenant... je pen- 
sais... • 

CABOLINB. 

Car vous m'avez rendu mon mari... 

BOBEBTIN. 

Pardon, mille fois pardon ! 

CAROLINE, ftcheYant. 

Prêt à m'échapper. 

BOISSIÉBE , à sa femme, en lui tendant la main. 

Chère amie ! 

Caroline ne répond pas à ce geste et se détourne de lui avec une dignité 

très*simple. 

BOBBBTIN. 

J'avoue que je n'avais pas entrevu le bonheur sous 
cette forme... désagréable! un mari !... (Toutàcoup.) il 
porte un faux toupet. Madame... vous ne savez peut- 
être pascal... et il est négociant ! 

BOISSIÈBE. 

Banquier, Monsieur I 

BOBEBTIN. 

Oh I banquier, soit I ce n'est certes pas un titre à 
la sympathie... les banquiers prennent généra- 
lement plus d'intérêts qu'ils n'en inspirent I 
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SCÈNE XYI ET DERNIÈRE 
Les mêmes, BIZâNOS, Là SERVANTE. 

Biianos entre par le fond, h gaache, et la ser?ante par la porte, à droite ; 
cette dernière apporte le chAle et le chapeau de Caroline. 

BIZANOS, tenant au milieu, au deuxième plan. 

Messieurs, Mesdames, le pont du Gave, il est ra- 
fistolé ! 

Il remonte près de la porte du fond, à gauche. 
CABOLINE, àBoissière. 

Nous partons pour Baréges, 

BOSALINDE. 

'Et moi pour Paris. Robertin, je vous emmène... 
dans votre voiture... vous n'irez pas sur le siège... 

BOBEBTIN. 

Merci, chère amie, je ne peux pas quitter Madame 
avant demain. 

BOISSièBE ET BOSALINDE. 

Comment I 

OABOLINE, à Robertin. 

Je vous ai rendu votre liberté. 

BOBEBTIN, gaiement. 

Pardon, il s'agit d'un engagement antérieur avec 
un ami de Paris... il y a déjà sept jours que je vous 
suis, tel que vous me voyez. 

OABOLINE. 

En vérité ? 

BOBEBTIN. 
Je vous conterai cela en route. (Caroline remonte un peu; 
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à Boiffiière, en allant à lui.) Je VOUS COnterai CCla 611 rOUte. 

ROSALINDE. 

Eh bien ! et moi, je suis venue ici pour le roi de 
Prusse ! 

BOBERTIN, gaiement. 

Par les Pyrénées I vous avez pris le plus long. 

Itosalinde remonte et va parler bas à Bizanos. 
BOISSIKRE, à part. 

C*est un original ! il n'est pas dangereux. (Haut, à 
Rot)erUn.} Eh bien, venez avec nous, etd*iciàdemain... 

ROBERTIN, désignant Caroline qui a redescendu la scène. 

Madame peut avoir besoin de moi, je reste à sa 
discrétion. 

BOISSIÈRE, à part. 

Ce n'était pas là mon idée... mais enfin... (Haut.) 
Nous ferons connaissance et j'aurai conquis un 
ami. 

ROBEBTIN, lui prenant U main. 
Monsieur !... (Gaiement, bas, à Caroline.) C'eSt lui qui me 

le propose ! 

CAROLINE, à Boissière, après un mouvement . 

Mon ami, vous avez une nièce jeune et riche?.. 

BOISSIÈRE. 

C'est juste, nous la marierons. 

ROBERTIK, sérieusement et avec fermeté. 

Merci, Monsieur ; je ne suis pas volage, moi!.., 
quand j'aime, c'est pour la vie ! on sait comment je 
tiens mes promesses... j'ai juré à Madame un amour 
éternel ! 

BOISSIÈRE. 

A ma femme ? 
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ROBEBTIN, trèi afarmaUvemenl. 

Oui, Monsieur, à votre femme. 

Caroline remonle en riant près de la servanle, à laquelle elle parle bas. 

BOISSIÈRE. 

Mais je suis là, moi 1 

ROBERTIN. 

Oh ! vous comprenez qu'à l'âge incroyable que 
vous avez... 

BOISSIÉRE, Ti?ement. 

Incroyable ! 

ROBERÏIN. 

Je dis incroyable, parce que je ne crois pas, moi, 
que vous ayez cet àge-là... mais enfin, avec vos in- 
firmités, vous ne pouvez pas aller bien loin... j'at- 
tendrai... (Boisaière impatieuté lui tourne le dot ; à lui-mâme.) J at- 
tendrai qu'elle soit veuve ! 

Rosaliude et Caroline redescendent. 



CHOEUH FINAL. 

Air du chœur des B.u'des de la Dam^ du lac. 

TOUS, excepté Roberlia ; ils chantent les dessus 

et à demi-voix. 

Allons, un roule, ut Ta venir 

( nou8 ) , 
Saura bientôt J ^^^^ j réunir. 

Plus de soucis ! plus de débals i 

ENSEMBLE. ( Désormais ne 1 "°"' •"""°'" ^' 
\ { vous quittez pas. 

ROBERTIN, chantant la partie de basse. 
Quel joyeux avenir 1 
Je vais donc Tobtenir! 
Ah I cet air est trop bas ! 
Je n'arriverai pas. 

Au publie, et en voix de fausset, 

19. 
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Pour nous porter bonheur, 
Messieurs, prenez les guides; 
De nos coursiers rapides, 
Entretenez l*ardeur. 

Parlé. 

C*est trop haut à présent... c'est d'une extrémité 
à l'autre. 

Reprenaot l'air. 

Cette ardeur des chevaux, 
Le silène* la comprime, 
Mais rien ne les anime 
Gomm' le bruit des bravos. 

REPRISE DU GHOBUR. 



FIN DU PONT CASSE. 



SUPPLICE DE TANTALE 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



Représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, 

le 31 octobre 1850. 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. LAUZANNE 



PERSONNAGES 

JONAS, copiste*. 
La FORÊT, médecin (50 ans) •. 
Raphaël, vaudevilliste (30 ans) *. 
Langlumé, notaire (36 ans)*. 
Jkan, domestique de Raphaël <<. 
Deux amis de Raphaël*. 
ÉvÉLiNA, chanteuse de vaudevilles ''. 
Thérèse, ouvrière®. 

La scène se passe & Paris chez Raphaël. 



1. M. Arnal. — 2. M. Dusserl. — 3. M. Danlerny. — 4. M. Mutée. 
5. M. Rambour. — 6. MM- Eugène el Barbier. — T.Mlle Boisgontier. 
S.MUePage. 
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Le tbé&tre représente un salon formant cabinet de travail ; à droite 
et à gauche, bibliothèques ; riche mobilier. Porte au fond, portes à 
droite et à gauche, au troisième plan ; une cheminée ornée d'une 
riche garniture à droite, au deuxième plan ; le fond ouvre sur une 
belle antichambre; à droite, sur le devant, un guéridon*oouvert d'un 
tapis sur Inquel il y a un volums relié, un manuscrit, du papier à 
lettres et tout ce qu'il faut pour écrire ; sur la cheminée, il y a 
des journaux } une causeuse à deux places sur le devant, à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE 

EVËLINA, assise sur la causeuse^ à gauche , un journal de modes ù 
la main; DEUX AMIS DE RAPHAËL causent avec elle, 
appuyés sur le dos de la causeuse, LAFORÉT, debout^ près de la 
cheminée, lit un journal. RAPHAËL, en robe de chambre élé' 
gante, assis auprès du guéridon, ù droite, et écrivant. Toutes les 
portes sont fermées, 

ÉYÉLINA, aux deux jeunes gens. 

N*est-ce pas que j*ai eu, hier, un fier succès? 

PfiEMISR AMI, avec enthousiasme. 

Admirable ! 

DEUXIÈME AMI, de mime. 

Étourdissant ! 

LES DEUX AMIS, de même. 

J'en ai mal aux mains I 
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KAPHABL. 

Mes amis, ma chère Évélina, je vous ai réunis 
pour que nous célébrions, en déjeunant ensemble, 
le succès de la pièce que j'ai donnée hier... mais 
vous faites un sabbat... laissez-moi corriger le ma- 
nuscrit pour rimpression... mon éditeur Tattend. 

LAFOEÊT. 

Ahl voici un journal qui rend compte de la pièce 
de Raphaël. 

RAPHAËL, avec curiogité. 

Ah!... 

ÉVÉLINA, Tivemeat. 

Qu'est-ce qu'il dit de moi? 

LAFOBÊT, liiaut. 

a La fauvette du théâtre, mademoiselle Évélina, 
« a eu les honneurs de la soirée; on ne l'avait ja- 
(( mais vue en maillot : son costume très-diaphane, 
« et pour lequel on avait scrupuleusement ménagé 
« l'étoffe, gardait peu le secret sur les perfections 
« de l'héroïne ; c'était là toute la pensée de l'auteur, 
« elle a été comprise. Mademoiselle Évélina a beau- 
« coup chanté, aussi l'on a rappelé... ses jambes. » 

Les jeunes gens rienl. 
ÉVÉLINA. 

C'te farce!... comme si mes jambes pouvaient 
venir sans moi!... Ah! ils sont bétes, ces journa- 
listes ! 

BAPHAEL, avec humeur. 

Décidément, il m'est impossible de me lire ! 
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SCÈNE II 
Les mêmes, JEAN ; puis THÉRÈSE. 

JEAN, entrant par le fond dont les portes sont ouTertes, à Raphaël. 

Voilà l'ouvrière, mademoiselle Thérèse, qui vient 
chercher le linge de Monsieur. 

BAPHAEL, sans se déranger. 

Je n*ai pas le temps de m'occuper de ces misères. 
Voyez, cherchez dans ma chambre à coucher. 

Thérèse, à qui Jean a fait un signe, entre par le fond ; elle est pro- 
prement, mais mesquinement tétae, nne pelisse disgracieuse lui 
cache les épaules et la 'taille ; elle porte un bonnet de percale à 
pattes, sans rubans ; on bandeau noir lui courre l'œil droit et nne 
partie de la figure. 

EYELIKA, montrant Thérèse aux deux amis. 

Dieu! quel laideron! 

Moutement d'adhésion des deux amis. 
LAFOBÊT, à Thérèse, en allant à elle avec empressement et bonté. 

Eh ! c'est vous, ma chère enfant. 

HAPBAEL, à Jean. 

Jean, avez-vousété chercher Jonas, mon copiste?... 
il n*y a que lui qui soit capable de déchiffrer mes 
hiéroglyphes. 

JEAK^ allant à Raphaël. 

Ouij Monsieur, il va venir. 

Il remonte. 
LAFOBIÈT, à Thérèse. 

Et comment allez-vous? 

THIÊBÈSE, arec reconnaissance. 

Bien, grâce à vous, monsieur le docteur. 
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JEAN, près de la porte de gauche. 

Venez, mademoiselle Thérèse. 

Il ouTrc la porte, Thérèse salue Laforét et entre, tuivie de Jean, dans 
la ehambce, i gauche, dont il referme les portes. 



SCÈNE III 

UN AMI, ÉVÉLINA, UN AMI. LAFORÉT, RAPHAËL. 

ÉYÉLINA, riant. 

Ah ben! en v'ià une qui peut se flatter d'être 
laide!... Elle a donc été à la guerre, pour avoir 
attrapé un œil de moins? 

PREMIEB AMI, riant. 

Elle est abominable ! 

DEUXIÈME AMI, riant. 

C'est un monstre ! 

LAFOBET, avec expression et en tirant sa tabatière. 

C'est... c'est une honnête fille! 

BAPHAEL, gaiement. 

Évélina, gare à vous, le docteur tire sa tabatière ! 

ÉVÉLINA. 

Oh! ça, c'est vrai; quand il prend une prise, il 
éternue de la vertu. 

LAFOBÊT. 

Ne craignez rien. Mademoiselle, je n'aime pas à. 
perdre mon temps. 

ÉVÉLINA. 

Je suis donc une je ne sais pas quoi, à vous en- 
tendre? 
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LAFORÊT. 

Au contraire, c'est parce que vous ne m'entendez 
pas. 

HeinI 

LAFORÊT. 

Je tiens seulement à ce que vous sachiez que cette 
pauvre ouvrière, dont la laideur vous réjouit si fort, 
a été belle à faire tourner toutes les têtes folles... 
comme celles de ces Messieurs. 

Il indique les deux jeunes gens. 
ÉVÉLINA, aux amis. 

A vous, les autres! 

Los jeunes g^eiis ricut. 
RAPHAËL, gaiement. 

Elle a eu bien tort de changer. 

LAFORÊT. 

Mais, il y a six mois, un soir, dans une rue peu 
fréquentée, elle fut tout à coup entourée par des 
jeunes gens qu'un dîner trop prolongé, sans doute, 
avait mis en gaieté. 

ÉVÉLINA. 

Oh I les farceurs ! 

LAFORÊT. 

Ces... farceurs, comme vous dites, signifièrent à 
Thérèse qu'ils allaient l'emmener pour couronner 
une journée de plaisir. Quoique remplie d'effroi, la 
pauvre enfant lutta vaillamment et avec succès 
contre une si brutale agression. 

ÊVÊLINA, atec ironie 

Quel succès 1... un œil pour ça, c'est un peu 

VI. 20 
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cher... Ah ben! elle doit avoir actuellement de fiers 
remords de ce qu'elle a fait. 

BAFHABL. 

Mais il y a un sujet de pièce là-dedans I... (so levant.) 
Évélina, vous jouerez le rôle de la jeune fille... et 
nous aurons un triomphe de plus I 

ÉVÉLINA. 

Mais vous ne voyez donc pas que le docteur nous 
fait des contes à mourir debout avec ses histoires... 
une fille qui se fait éborgner pour garder sa can- 
deur... s'il est possible d'inventer des farces pa- 
reilles... Tenez, si c'est vrai, je m'engage à lui tresser 
des autels de mes propres mains! 

JONAS, en dehors. 

Vous dites que M. Raphaël est là?... c'est bon. 

11 parait au fond. 
LAFORÊT, rcm6iHant. 

Eh ! tenez, voici Jonas, qui a été le défenseur de 
Thérèse. 

SCÈNE lY 

Les mêmes, JONAS, entrant par le fond; costume sec et pauvre, 

mais propre, • 

JONAS, un peu au fond. 

Thérèse... oui... c'est vrai !.♦. mais je n'ai pu Tem- 
pêcher d*être défigurée par ces gueUx-là*.. et ce 
que le docteur ne dit peut-être pas, c'est que c'est 
lui qui l*a rappelée à la vie : c'était un peu plus 
difficile, ça... (ARapbaëi.) Monsieur Raphaël, on m'a 
dît que vous vouliez me parler... (saluant.) Messieurs 
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et Madame... (YivemeAt.) Dieu! monsieur Raphaël, 
c'est elle ! 

BAFHAEL. 

Qu'avez-vous donc? 

JONAS. 

La belle actrice qui jouait dans votre pièce hier! 

BAPHAEL. 

Et comment Tavez-vous trouvée? 

JONAS. 

Faite au tour. 

BAPHAEL. 

Je vous parle de ma pièce... elle a bien marché, 
n'est-ce pas? 

JONAS, atce enthousiume. 

Comment ne pas marcher avec des jambes comme 
celles-là ! 

BAPHAEL, gaiement. 

Évélina, je vous dénonce Jonas, à qui j*ai donné 
un billet pour applaudir ma pièce, et qui a trahi 
son mandat... il n'a vu que vous. 

EYÉLINA, se levaat et passant près de Jonas. 

Ah ! Monsieur a du goût. 

Laforèt s'assied sur la causeuse. 
JONAS, avec ehaleur, à ÉTélioa. 

Oh ! oui, je vous ai applaudie !... c*est moi, moi 
qui vous ai rappelée le premier pour vous voir 
encore une fois... Ah ! Mademoiselle, vous pouvez 
vous flatter d'avoir... voilà ce que j'appelle des 
jambes ! 

liVÉLINA, saluant. 

Vous êtes bien honnête. Monsieur. 
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RAPHAËL. 

« 

C'est que Jonas n'est pas blasé sur le théâtre, il 
n'y va guère. 

JONAS. 

Oh ! Quand je suis sans travail, c'est impossible, 
et si j'ai de la besogne, ça ne se peut pas... c'est la 
faute des notaires. 

RAPHAËL ET BVÉLINA. 

Comment ? 

JONAS. 

Je copie pour eux, et ils paient si peu leurs expédi- 
tions, si peu que c'en est humiliant !... cinq sous 
par rôle pour copier leur grimoire... (Avec exaltation.) 
Ah ! les brigands de notaires !... vous me croirez si 
vous voulez, monsieur Raphaël, je préfère... les 
vaudevillistes... ils donnent des billets au moins, 
eux !... mais les notaires 1... ah ! ah ! les notaires !... 
ils ne vous mèneraient jamais au spectacle 1 ils ne 
savent peut-être seulement pas qu'il y en a... (on rit.) 
Oh ! le spectacle! quelle splendeur!... hier surtout, 
ces belles décorations, ces riches costumes, cette 
musique, ces murmures d'une salle enivrée... l'éclat 
des lumières... Ah ! tenez, c'est féerique!... pour 
moi surtout qui ne quitte pas ma mansarde obscure 
et silencieuse, où aucune actrice n'a mis le pied!... 
(AÉvéiina.)Maisquel malheur que vous n'ayez plus votre 
beau costume î... Ah ! si j'avais des jambes comme 
ça, je ne les cacherais jamais! (a Raphaël.) Jamais !... 

ÉYélina et les jeunes gens rient. 
LAFORÊT, à part, et TobserYant. 

Pauvre garçon ! 
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RAPHAËL. 

Voyons, illuminé... revenons à la réalité. (Montrant 
le guéridon.) Voici des notes dans lesquelles jo ne me 
retrouve plus, et qu'il faut mettre au net... (jonas passe 
près du guéridon.) Il n'y a que vous, mon brave Jonas, 
qui me compreniez. 

JONAS. 

Quelquefois, monsieur Raphaël, quelquefois... 

(Avec explosion, en regardant Êvélina.) Qu'cllC CSt belle ! 

RAPHAËL, gMcmeiit. 

Évélina, ma chère, vous donnez des distractions 
à Jonas... faites-moi la grâce de veiller aux apprêts 
du déjeuner; pendant ce temps-là, je vais m'ha 
biller. 

Jonas s'assied dcvaat le gucrldou et copie activement. 
PREMIER AMI. 

Et moi, je vais dévaliser Chevet. 

DEUXIÈME AMI. 

Moi, je me charge de la cave. 

ÉVÉLINA. 

Et dans une heure, à table ! 

RAPHAËL ET LES AMIS. 

C'est ça ! 




fb^PHAËL, gaiement. 



Aia des Frères de lait. 



Pour li!8 succès dont le Dieu des armées 
Dans notre France a consacré le nom, 
Laissons, amis, aux grandes renommées 
Le Te Denm et le bruit du canon. 
Léger héraut de nos Tac i les gloires, 
Le bouchon seul ici doit détonner: 

20. 
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Pour célébrer nos joyeaaes victoires, 
Le Te Deum, c'est an bon déjeuner. 

TOUS. 

Pour célébrer, etc. 

Évélina et les amii sortent par la gauche, Raphaël par la droite. Les portes 

se ferment derrière eux* 



SCÈNE V 

LAFORÊT, JONAS. 

LAFOBÊT, tovgours assis, à part. 

Moi, je reste pour confesser ce pauvre diable. 

JONAS, assis auprès'du guéridon et traTaillant» 

Est-il heureux, ce H. Raphaël ! avoir ses entrées 
dans tous les théâtres, posséder une belle maison, 
faire des festins de Balthazar, passer ses jours et ses 
nuits... à batifoler... avec des femmes magnifiques... 
voilà le vrai bonheur ! 

LAFOBÊT, M leTant. 

En ètes-vous bien sûr ? 

JONAS, se leTant, et allant à lui. 

Tandis que moi^ j'use quinze heures par jour à 
gratter du papier... je ne me permets la côtelette aux 
cornichons qu'aux fêtes carillonnées, monsieur La- 
forêt!... et je demeure au cinquième, moi!... (Je 
vous fais cadeau de Tentresol.) Mes jours et mes 
nuits n*ont jamais été qu'un monologue, à moi ! 

LAFOBÊT. 

Oui, oui, nous avons tous la prétention de souffrir 
plus que les autres. 

JONAS, s*animant. 

Mais je passe mon existence sur la seule chaise 
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que je possède... Est-ce vivre ? quand on a au fond 
du cœur les plus nobles instincts !... Oui, monsieur 
Laforèt, je sens là... (u met u main lur ton eour) que je 
voudrais un bel appartement comme celui-ci... afin 
de me vautrer sur des causeuses, les jambes en Tair 
même, si ça me plaisait... afin de faire venir chez 
moi les plus belles créatures qu*on puisse imaginer... 

oui , je sens là (U met de nouTcao la maiu sur ion eœar) qUC jC 

voudrais boire des vins fins, savourer des mets déli- 
cieux, manger des truffes et des homards!... car 
j*aime les truffes et les homards, monsieur Laforèt, 
que c*en est déplorable ! (changeant de ton.) Et je n*en ai 
jamais mangé, croiriez-vous cela? 

LAFOBÊT, souriant. 

Eh bien! alors... 

JONAS. 

Mais j'en ai vu manger chez Véfour à travers les 
carreaux... est-ce juste, ça ? Pourquoi la trufiFe n'est- 
elle pas accessible à toutes les intelligences ? 

LAFOBÉT. 

Vous êtes, à ce que je vois, un de nos modernes 
réformateurs qui veulent une égale répartition... 

JONAS, YiTcment. 

Non, je n'approuve pas cette doctrine. 

LAFOBÊT. 

Ah! 

JONAS. 

Il ne m'en resterait pas assez! (Brutqaement.) Je 
demande pour moi, que les autres s'arrangent! mais 
n'est-ce pas bien triste, j'ai le cœur gonflé de 
désirs amassés, accumulés, entassés, comprimés, et 
jen'en ai pas l'emploi!... Âhl ça me suffoque!... j'ai 
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déjà eu ridée de me flanquer du haut en bas d'un 
monument élevé ! 

LAFOBÊT, vivement. 

Malheureux ! 

JONAS. 

Ne craignez rien. Car, si peu agréable que soit 
ma vie, j'y tiens, mon brave docteur, j'y tiens avec 
un acharnement frénétique !... ça m'a retenu... c'est 
au point que dès que j'ai le moindre bobo, je me 
tâte, je m'inquiète et je cours chez l'apothicaire ! (ua 
silence.) Qu'avez-vous donc à me regarder comme ça? 

LAFORÊT. 

Je VOUS étudie... 

JONAS. 

Ah!... 

LAFORÊT. 

Et je me disais : voici un ingrat qui maudit l'état 
qui le fait vivre et la sobriété qui lui donne la force 
et la santé. 

JONAS, convaincu, après un petit temps. 

Vous avez peut-être raison... (Gaiement.) Mais, c'est 
égal, j'aimerais mieux être millionnaire!... Quand 
ce ne serait que pour connaître les affreuses misères 
du luxe. Je demande des indigestions!... j'accepte- 
rais volontiers la goutte... je voudrais banqueter 
avec des comédiennes, celle qui est ici surtout, elle 
me plaît, elle a quelque chose... d'une vestale l 

LAFORÊT, souriant. 

Pas tout. 

JONAS. 

Je ne serais pas surpris qu'elle en descendit... 

(Avec feu.) Et dire qu'elle est là... (U désigne la gauche.) 

Qu'elle va revenir... Ah ! ce n'est pas chez moi 
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qu'elle viendrait.... cent dix-sept marches... (Avec 
amour.) Et Cependant, elle serait bien reçue ! 

LAPORÊT, à part. 

Pauvre garçon 1... s*il était riche il ne saurait pas 
plus ménager sa bourse que sa santé... 

JOKAS, prêtant l'oreille et passant à gauche. 

Dieu ! j'ai entendu le frôlement d'une robe... on 
vient!... c'est elle !... je vais la revoir !;.. (lUe précipite 

vers la porte de gauche, et jutte un cri en reconnaissant Thérèse et en 
détournant la vue.) Ah ! . . . 

SCÈNE VI 

THÉRÈSE, JONAS, LAFORÊT. 

THÉRÈSE, rentrant par la gauche, un petit paquet à la main. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Jonas ? 

JONAS. 

Rien, rien... (a pan.) Quelle déception, mon Dieu ! 

Il redescc'iJ la scène, Thérèse pose son paquet sur la causeuse. 

THÉRÈSE, gaiemcht. 

Je vous ai fait peur... vous me trouvez donc bien 
laide? 

JONAS, gaiement. 

Mam'selle Thérèçe, vous n'êtes pas bégueule, je 
peux vous dire ça... je n'ai jamais eu peur de deux 
beaux yeux... à plus forte raison d'un seul. 

Il retourne près du guéridon. 
LAFORÊT, à Thérèse. 

Il ne faut pas lui en vouloir, mon enfant, il ne 
vous savait pas ici, et la surprise... 

JONAS, se rapprochant d'eux. 

Le fait est, mam'selle Thérèse, que j'ai jeté un 
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r cri inconvenant en vous apercevant, je vous en 

l demande pardon ; je retire mon cri, et je vous prie 

* de le considérer comme de joie... car, vrai, je suis 

toujours content de vous voir. 

Il lui tend U main. 
THÉBiSE, panant prèa de Jonaa en lui prenant la main. 

Eh bien... tenez, ça me fait plaisir ce que vous 
me dites là... il me semble que c'est un bonjour et 
qu'il m'arrivera quelque chose d'heureux... je vous 
trouve ici tous les deux... l'un m'a sauvé l'honneur, 
l'autre m'a conservé la vue... 

LAFORÊT, cherchant à la faire taire. 

Chut ! chut I chut ! 

JONAS, à pari, en regagnant le guéridon. 

La moitié de la vue. 

u va se rasseoir et iraTuille. 
THÉRÈSE, àLaforét. 

£t que serais-je devenue, mon Dieu, si j'avais 
perdu la vue ! 

JONAS, à part. 

Aveugle, probablement. 

THÉRÈSE. 

Aussi, ma reconnaissance ne distingue pas entre 
vous... moi, pauvre orpheline... 

JONAS, à part, d'un ton de compassion. 

Pauvre orpheline ! 

THÉRÈSE. 

Qui n'ai jamais connu ma mère... 

JONAS, à part, de même. 

Qui n'a jamais connu... ma mère ! 
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THIÎBÈSE, arec expression. 

J*ai trouvé tout d*un coup deux êtres à aimer... 
Ah I je suis bien heureuse !... 

LAFOBET, avec l'expression d'un respect très-marqué. 

Non-seulement j'ai pour vous de TafFection, Thé- 
rèse... mais je vous honore comme étant digne de 
tous les respects. 

THÉRÈSE, confuse. 

Monsieur I... 

JONAS, restant à son travail. 

Moi aussi... Oui, Thérèse I... ce n'est pas le nombre 
d'yeux qui fait que je m'attache aux gens, moi... on 
en a... ce qu'on en peut avoir, quoi ! 

Il continue sa copie. 
THÉRÈSE. 

Mon Dieu I vous me rendez toute je ne sais com- 
ment... et je ne trouve rien à dire... 

LAFORÊT. avec bonté, en cherchant à la rassurer. 

Allons, allons... 

THÉRÈSE, vivement. 

Mais qu'est-ce que je viens d'apprendre ? M. Ra- 
phaël vend sa maison ? 

JONAS) avec curiosité. 

Cette maison-ci ? 

LAFORÂT. 

Ëh I mon DieU) oui* 

JONASi 

Vendre une si jolie habitation t 

THÉRÈSEi 

Lut qui gagne tant d'argent) à ce qu^on dit«.. 

LAFORÊT4 
Oui, mftis il ne s'est pas contenté des profits de 
son état« Gomme tant d'autres, il s'est jeté dans des 
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spéculations de Bourse... et le voilà forcé de vendre 
au moment oii les immeubles sont le plus dé- 
préciés. 

JONAS, à lui-méiQC. 

Dieul... 

U se cache la figure dans ses deux mains et s^appoie sur ses coudei. 

LAFORÊT. 

Il n*obtiendra pas de sa maison la moitié de ce 
qu'elle lui a coûté. 

JONAS, toujours dans la même position . 

Dieu de Dieu I de Dieu I de Dieu ! 

LAFORÊT, allant à lui. 

Qu'avez-vous, Jonas?... vous souffrez?... 

JONAS, à Laforél. 

Et dire que je n'ai que trente francs ! II n'est 
pas possible que la dépréciation des immeubles 
aille jusque-là... ce serait trop beau !... repoussons 
cette chimère... 

Il se remet a copier. Laforêt se rapproche de Thérèse en souriant. 
THÉRÈSE, qui a repris son paquet. 

11 faut que je vous quitte, monsieur Laforêt... 
(Montrant son paquet.) U y a là dcs choscs dout H. Raphaël 
a besoin aujourd'hui... 

LAFORÊT. 

Je sors aussi, voulez-vous mon bras ? 

THÉRÈSE, coufuse. 

A moi, monsieur Laforêt... Ah!... 

LAFORÊT. 

Pourquoi non ? 

THÉRÈSE, prenant le bras de Laforêt, à part. 
Il a tous les genres de bonté ! (Haut, à Jonas, en remonUnt 
arec le docteur ; elle tend la main à Jonas en passant auprès de lui.) AalCU . 



SUPPLICE DE TANTALE. 241 

JONAS) lui prenant la main* 

Adieu, Thérèse. 

THEBÉSE, aflectueusement. 

Adieu... 

Elle sort par le fond, arec Laforèt. 



SCÈNE VII 

JONAS, puis LANGLUMÉ, habit et pantalon noirs ^ cravate 

blanche^ besicles d*or, 

JONAS, d'abord seul. 

C'est une bonne fille, cette pauvre Tape-à-rœil î... 
Mais, je pense à ces auteurs... se donnent-ils du bon 
temps!... jamais de chagrin !... voilà M. Raphaël qui 
donne un grand déjeuner pour célébrer son succès, 
et il vend sa maison pour célébrer sa ruine !... Deux 
fêtes le même jour!... 

LANGLUMÉ, au fond, à la cantonade. 

Eh bien, dites-lui que je suis ici et que je l'at- 
tends. 

Il entre. 
JOKAS, sans lever les yeui et croyant parler à Raphaël. 

Mon auteur, je n*ai plus de copie. 

LANGLTJMé. 

Ma foi ! c'est au mieux, je vous en apporte. 

Il tire de sa poche un dossier et du papier timbré. 
JONAS. 

Tiens ! M. Langlumé, le notaire ! (a part.) Une de 
mes bétes noires I 

LANGLUMÉ. 

J'ai envoyé chez vous... mes clercs sont tous oc- 

VI. 21 
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cupés, et voici un inventaire dont il me faut une 
expédition... une succession vacante. 

JONAS, se leTftnt TiTement. 

Vacante ! vacante I II y a donc des gens qui né- 
gligent d'hériter !... Ah I les animaux ! 

LANGLTJMé. 

C'est pressé : il s'agit de quarante mille livres de 
rente... c'est pour le meilleur de mes clients, le do- 
maine public... 

JONAS. 

Ah I oui!... il hérite de tout, il est le parent de 
tout le monde, lui. 

LÂITGLUMÉ, présentant les papiers. 

Voici. 

JONAS, les prenant brusquement. 

Ah I je voudrais être le domaine public ! . . . — Puis- 
que M. Raphaël me laisse le bec dans Teau, je vas 

commencer ça tout de suite... (ll s'assied derant le guéridon.) 

J'aime assez copier des actes notariés... c'est en- 
nuyeux... Mais on pense à autre chose... (copiant.) 
« Par-devant maître Langlumé et son collègue...» 

SCÈNE VIII 

Les mêmes, RAPHAËL, entrant par la droite, 11 a un habita 
LANGLTTME, qui s'était assis sur la causeuse, se levant. 

Ah ! le voilà ! 

BAPHAEL, entrant Ylvement. 

Pardon, mon cher monsieur Langlumé, de m'être 
fait attendre... vous m'apportez à signer l'acte de 
vente de ma maison ? 
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LANGLUMÉ. 

Eh t mon Dien, non ; c'est justement là Tobjet de 
ma visite : Tacquéreur a changé d'avis. 

BAPHAEL. 

£st-il possible?... quelle contrariété!... c'est pour- 
tant bon marché... cent mille francs... une maison 
qui en a coûté le double !... 

JONAS, qui continuait à copier, jetant un cri. 

Grand Dieu t... 

Il se lère, marche d'un air égaré, en remontant vers la gauche. 
LANGLUMJ!, te tournant Ters lui. 

Quoi donc ? 

BÀPHAEL. * 

11 copie une de mes pièces... il est frappé de la 
beauté d'une situation... — Hais, j'ai à payer, il faut 
que vous me trouviez un acquéreur. 

JONAS, venant tomber sur la causeuse, à gauche. 

Ah I j'étouffe !... j'ai un poids ici !... 

Il indique son estomac . 
LAKGLUMÉ. 

Qu'a-t-il donc mangé? 

JONAS, aTcc effort. 

Un Pain-Tendre ! 

RAPHAËL. 

Quelle imprudence ! 

JONAS. 

J'en suis un!... 

LANGLUMÉ. 

Comment ? 

JONAS. 

Par les femmes ! (atcc Toiubiuté.) Ma mère était une 
Pain-Tendre, fille de Barnabe Pain-Tendre qui a été 
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employé dans la bouche du premier consul, et qui 
est mort professeur de clarinette à Saint-Omer, le- 
quel était le père de Chrysostôme Pain-Tendre, dé- 
cédé à Dieppe (yee émotion) OÙ il était armateur... il 
parait qu'il se livrait à la pèche de la morue... (pleurant.) 
C'était mon oncle... je ne Tai jamais connu... 

LANGLUMÉ. 

Pain-Tendre !... En effet, je me rappelle vous avoir 
entendu dire... 

JONAS, le levant, marchant avec agitation et d'une voix étouffée. 

C'était mon oncle !... je suis son neveu, son unique 
héritier!...^ 

RAPHAËL. 

Est-il possible ! 

JONAS, avec exaltation, marchant toujours et criant à pleine voix. 

A moi ! à moi ! 

LANGLIJMÉ, étonné. 

Qui donc appelez-vous ? 

JONAS, Tenant au milieu. 

A moi les quarante mille livres de rente ! 

RAPHAËL. 

Voilà le sort !... et moi, je ne peux même pas me 
défaire de ma maison... 

JONAS. 

Votre maison !... je ne vous ai donc pas dit... Elle 
me va, elle me plaît... je l'achète votre maison !... 

RAPHAËL. 

Vrai? 

JONAS. 

Mais à une condition... c'est que j'entrerai en 
jouissance (appcyaot) tout de suite. 

RAPHAËL. 

Comment ? 
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LANGLUMÉ. 

Il faut au moins le temps de déménager. 

JONAS, vitemeut. 

J'achète les meubles. ' 

RAPHAËL. 

Permettez, mon cher Jonas, j'ai un déjeuner tout 
préparé. 

JONAS, Tivcuient. 

J'achète le déjeuner ! 

RAPHAËL. 

J'ai des convives. 

JONAS, viri>mcn(. 

J'achète les convives ! 

RAPHAËL. 

Mais la chanteuse en l'honneur de qui... 

JONAS, vivement. 
J'achète la... (changeant de ton tout à coup, à Laoglumé.) Âh I 

à propos, j'ai besoin de quelques diamants... un ca- 
deau que je veux faire... vous avez du goût, vous me 
guiderez et vous paierez pour mon compte. 

LANGLUMÉ. 

De très-grand cœur. 

JONAS. 

Il n'y a rien de changé ici que le nom du pro- 
priétaire. (D'un air protecteur.) Raphaël !.. j'aime les let- 
tres !... voulez-vous me faire le plaisir de déjeuner 
avec moi? 

RAPHAËL, gaiement. 

Ma foi, j'accepte. 

JONAS, lui preiiaot la main. 

Et donnant, donnant ; ce soir je vous compte vos 
cent mille francs. Voilà comme je suis, moi 1 

21. 
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(Da ton d'an important.) N*est-Ce paS, LanglUIHé, VOUS 

m*avancerez cette bagatelle ? 

LANGLUMÉ. 

Tout ce que vous voudrez, monsieur Jonas, quand 
vous aurez justifié de votre qualité d'héritier. 

JOKAS. 

Je sais, mon acte de naissance, mes papiers de 
famille... 

LANGLUKÉ. 

Sans doute. 

BAPHAEL. 

Car enfin, si vous vous trompiez... si vous n'héri- 
tiez pas? 

JONAS, vivement et avec force, du ton dont on chasse une idée pénible. 

Ne me dites pas ça! je ne veux pas qu'on me dise 
ça!... cette pensée est affreuse! ça n'est pas pos- 
sible!... j'ai tous mes titres chez moi. (a Langiumé.) Je 
vais vous montrer cela. (Avec gaité.) Vous sentez bien 
que, quand on chasse à l'héritage, on ne se met pas 
en route sans munitions. 

LANGLUMÉ, très-obséquieux. 

J'espère que vous ne me refuserez pas l'honneur 
de votre clientèle? 

JOKAS, d'un ton protecteur. 

Comment donc!. ..ah ça, vous déjeunezavec nous? 

LANGLUMÉ, s'incUnant. 

Ah ! monsieur Jonas ! 

JONAS. 

C'est un service que je vous demande. Je ne con- 
nais pas mes convives, ce sont les amis de Raphaël ; 
je veux leur être agréable. 
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RA(*HAEL. 
Air : Z)e sommeiller eneor, ma chère. 

Oh 1 ce sont tous, je tous Tatteste^ 
Des gens d'esprit et du meilleur aloi. 

JONAS, à Laaglumé. 

Vous Yoyei : restei-TOus P 

LANGLUMÊ. 

Je reste. 

JONAS| lui prenant la main. 
Merci pour eui, merci pour moi ; 
Car les gens de ce caractère 
Ont tous du trait, de la gatté... 
Et... 
Il quitte brusquement Langlumé ; à Raphaël, à demi-Toix et gaiement. 
Ce n'est pas trop d*un notaire 
Pour rompre runiformité. 

Haut, à Raphaël, d'un Ion de grande eontrariétë. 

Âhl ça m^ennuie ce que vous m'avez dit... (sc rauu- 
ranttontà fait.) Mais non, je ne peux pas me tromper... 

Venez, Langlumé, venez... (lU remontent; arrivé! au fond, 
JonasYeut faire passer Langlumé devant lui; langlumé iMnclineen refusant.) 

Ah! c'est juste... je suis riche!... 

U sortie premier par le fond, Langlumé le suit. 

SCÈNE IX 

RAPHAËL, puU ÉVÉLINA, LES DEUX AMIS, LAFORÊT. 

BAPHAEL, d'abord seul. 

destinée! voilà de tes caprices!... mon copiste 
est millionnaire, et je n*ai plus le sou... Allons, 
allons, faisons contre fortune bon cœur, taillons ma 
plume et recommençons ma carrière... je suis au- 
teur comique, Thalie serait une fille déshonorée, si 
elle laissait un de ses enfants mourir de faim. 
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EVÉLINA, entraot par le Tond avec les deux amis. 

Monsieur Raphaël, vous allez être servi! 

BAPHAEL, très-vivemeot. 

Ah ! mes bons amis, une aventure du plus haut 
intérêt... 

ÉVÉLINA. 

Vous nous conterez cela au dessert. 

Laforét cutre par le fond. 
BAPHAEL, vlvemeiiï. 

Mon copiste a fait fortune î 

Laforét s'arrêle au deuxième plan. 

* 

BVÉLINA. 

Ah 1 bah ! 

BAPHAEL. 

Un héritage!... ce n'est plus moi qui vous traite, 
c'est lui. 

LAFORET, à lui-même. 

Jonas! 

LES AUTRES, vivement. 

Comment çà? 

BAPHAEL. 

Je lui ai vendu ma maison !... (Étoonement générai.) 
Y compris les meubles... (Gaiement) Y compris votre 
appétit ! 

On rit. 
ÉVÉLINA. 

Ah ! c'te bêtise ! 

LAFOBET, à lui-même, surpris et préoccupé. 

Jonas riche ! 

Il descend la seèue. 
ÉVÉLINA, à Raphaël. 

Comment?... VOUS avez vendu votre fonds?.. .vous 
êtes donc ruiné à plat?... 

BAPHAEL, gaiement. 

Allons donc! 
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Air : A mû, voici la riante semaine. 

Que me faisaient tous ces biens périssables? 
Non, je n^ai plus ni meubles ni maison, 
Mais ruiné?... non, de par tous les diables ! 

Se frappant le front. 
J'ai du travail pour Tarrière-^saison. 

LAFOBÊT, en lui touchaut l'épaule de la main. Parlé. 

Bien, Raphaël. 

RAPHAËL, avec insouciance. 
A rien ici je ne puis plus prétendre, 
J'ai tout vendu, tout livré sans compter... 

LAFORET, avec expression. 
Hors ramifié qui n'est jamais à vendre. 

Aux autres, en prenant la main de Raphaël. 
Et qu'en sortant il a droit d'emporter, (bis,) 
' TOUS. 



ENSEMBLE. 



Hors Tamilié, etc. 

RAPHAËL. 

Hors Tamitié qui n'est jamais à vendre, 

Et qu'en sortant j'ai le droit d'emporter., {bis,) 



RAPHAËL, à ses deux amis qui ont remonté derrière Évélina, en leur 

serrant la main. 

Merci, mes amis, merci, j'y comptais... 

ÉVÉLINA, à part. 

Je disais bien, il est ruiné! 

EAPHAEL, gaiement. 

L'avenir m'appartient... j'ai un opéra et trois 
vaudevilles en répétition. 

ÉVÉLINA. 

Mais si vos pièces tombent?. .. car enfin, je ne peux 
pas jouer dans tout. 
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BAPHAEL, de même. 

Si elles tombent, j'en ferai d'autres, et elles seront 
d'autant meilleures que mes idées ne seront pas 
assombries par les soucis de la propriété. 

LAFOBÊT. 

C'est prendre bravement son parti ! 

BAPHAEL. 

On ne sait pas tout ce qu'on gagne à ne rien 
avoir ! 

A ÉTélina. 
Ai a : lime faudra quitter V Empire, 

Oui, je suis pauvre et n^ea suis pas plus triste... 

Va, la fortune a pour moi peu d^appas ; 

La pauvreté, c^est le lot d'un artiste : 

Trop chargé d'or, on butte à chaque pas. [bit.) 

N*as-ttt pas vu, parfois, ma jeune amie, 

Libre et sans lest un ballon s'enlever? 

Jusques au ciel on le voit arriver ! 

C'est justement l'image du génie... 

Moins il est lourd, plus il peut s'élever I (bis,) 

9 

Comme par souvenir, et allant prendre le livre qui est sur le guéridon. 

Ah ! à propos, docteur, voici le dictionnaire [de 
médecine que vous m'avez prêté et que j'ai consulté 
pour quelques termes techniques dont j'avais be- 
soin. (Lui donnant le livre.) Reprenez-le, Car demain mon 
acquéreur aurait le droit de le garder... (Gaiement.) 
Vous le connaissez, c'est un original... (vivement en 

changeant de ton et en désigoant Évélina.) Il CSt enthOUSiaStC deS 

charmes d'Évélina. 

nrit. 

ÉVÉLINA, piquée. 

C'est pour ça que vous le traitez d'original?... je 
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VOUS trouve encore drôle, vous!... Je ne vois rien 
d'étonnant à ça. 

RAPHAËL, gaiement. 

Bon, la voilà séduite par Théritage!... (à ÉvéUna.) 
Vous ne pensez donc pas à Langlumé qui fait des 
frais pour vous plaire? 

♦ ÉVÉLINA. 

Oh! des frais!... un notaire, c*est son état. 



SCÈNE X 
Les mêmes, JONAS, LANGLUMÉ. 

Jonas a revêtu un costume de ville habillé, qui sent encore un peu sa 
pauvreté ancienne. — II entre vivement par le fond^ suivi de 
Langlumé. 

JONAS, suffoqué par la joie. 

J'hérite!... j'hérite!... Ah! mes amis... j'hérite!... 
ahl ah! ah! je n'osais pas y croire, j'étais bête... 
mais à présent je suis riche!... Âh! ah! ah! mes 
droits sont évidents, n'est-ce pas, Langlumé?... (Lan- 
glumé fait un signe d'assentiment et remonte. — A Laforèt.) Ah ! dOC* 

leur! mon brave docteur!... (ii lui serre la main.) Que 

vous devez être heureux!... (Se tournant vers Évéllna.) Ah ! 

Êvélina!... je ne vous dis que ça! (Allant à Raphaël et lui 

prenant la main.) Ah ! HlOnsieUr Raphaël! (Aux amis.) McS- 

sieurs... je voudrais vous embrasser, mais je ne vous 
connais pas! (Revenaut près de urorét.) Ah! ah! ah! j'ai 
quarante mille livres de rente! ah! ah!... 

Il étouffe sous le rire nerveux qui le domine* 
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LAFORÊT. 

Voyons donc, que diable ! vous avez triomphé de 
rindigence, soyez fort contre la fortune. 

JONAS. 

Je ne peux pas... je ne peux pas... Ah! ah! ah! 
je suis si content!... ^ous mes rêves réalisés, tous! 
je vais avoir des appartements somptueux!... je 
veux des tapis dans lesquels on entre jusqu'aux ge- 
noux, des fauteuils si douillets qu'on ne finisse ja- 
mais de s'y asseoir et dans lesquels on enfonce tou- 
jours!... je veux les mets les plus fins, les fruits les 
plus savoureux!... je veux une orgie perpétuelle et 
sans nom!... et des femmes!... Oh! des femmes! 
j'en ferai venir de Bagdad et de Samarcande, des 
aimées et des bayadères!... et pour commencer, je 
demande qu'on me donne des écuyères de l'Hippo- 
drome, des chanteuses de vaudeville!... (a Laforêi.) 
Quel malheur qu'on n'ait pas le droit d'avoir un sé- 
rail !... (A Évéïina.) Ah ! Ics Turcs sont heureux ! 

TOUS, excepté le docteur, riant. 

Quel luron! 

LAFORÊT. 

Vous êtes fou ! 

JONAS. 

Il y a trop longtemps que je place mes soupirs à la 
caisse d'épargne! je veux goûter à la fois toutes les 
jouissances du luxe, tous les miracles de la bonne 
chère ! 

' LAFORÊT, à pail. 

Ah ! le pauvre Jonas ! 
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JONAS. 

AïK de PréoUle et Taconnet. 

J'ai trop vécu du destin d'un copiste I 
Et le plaisir que mon âme appelait, 
Je l'ai suivi trop longtemps à la piste. 
C'était en vain, toujours il me fuyait 1 
Toujours, toujours le plaisir me fuyait ! 
Biche à présent, je Talteindrai sans doute ; 
Mais à mon âge... ah! ne lambinons pas... 
Non, à mon ùge on ne lambine pas I 
Car, s'il est tard quand on se met en route, 
Pour arriver, il faut doubler le pas. 

TOUS. 

Oui, sUlcst lard quand on se met en route, etc. 

Pendant ce couplet, les domestiques ont apporté une table carrée et 
longue richement servie, qu'ils placent au milieu du théAtre et au- 
tour do laquelle ils disposent des sièges : sur celte table, il y a, 
entre autres mets, une dinde truffée. 

ÉVÉLINA. 

Messieurs, vous voyez que vous êtes servis. 

JONAS. 

A table! à table! 

Il tire un écrin de sa poche, et, après l'aToir montré au public avec intention, 
il va le glisser sous la serviette d'Évéiina* 

TOUS. 

Â table ! 

LAFORÊT, à part, pendant que chacun gagne sa place. 

Lui jusqu'ici si rangé ! si sobre I comment le 

préserver? (son regard tombe sur le livre qui est sur le guéridon et 

que lui a rendu Raphaël, il dit comme par inspiration :) Âh I .. . 

Il prend le livre, s'assied au bout de la table à droite, et feuillette le 
volume avec affectation et à plusieurs reprises pendant ce qui suit, 
en observant Jonas. Les domestiques vont et tiennent et font le 
service. 

ÉYÉLINA, s^asseyant et ti ou vaut l'écrin sous sa serviette. 

Qu'est-ce que c'est que ça ?... un écrin?... 

VI. 22 
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JONAS, à demi-Toix. 

Ja brûle depuis hier... chut! je vous dirai le 
reste. 

IÊYeUNA, lurprise et joyeuse. 

S'il est possible I 

LAKGLUMé, b&s, i Évélina. 

C'est moi qui l'ai choisi pour vous... à votre 
intention... 

ÉVÉLINA. 

Vous ? (A part.) C'est économique. 

LANGLIDIÉ, bas. 

Chut 1 il faut s'amuser des imbéciles. 

ÉVJÉÎiINA, riant. 

Ah I ah 1 vous me faites toujours rire. 

BAPHAEL, servant. 

Docteur, vous enverrai-je de ce blanc-manger ? 

Il donne Tassiette à un domestique. 
LAFOBÊT, désignant Jonas. 

Pour notre amphitryon, (a part.) C'est un aliment 
anodin. 

JONAS, à qui le domestique remet Tassiette, et gaiement. 

Du blanc-manger, ça me va, je ne sais pas ce que 
c'est. 

LANGLtTMÉ, offrant i boire. 

Monsieur Jonas, du chambertin ! 

Il verse. 
JONAS. 

Du chambertin?... ça me va aussi... je dois adorer 
le chambertin I... (laforêt lui ^erse de reau.) Eh bien I 
qu'est-ce que vous faites donc?... 

LAFOBET, à Jonas, en insistant pour verser de l'eau. 

Trempez votre vin, au début d'un repas surtout. 
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JONAS, surpris. 

Tiens I... (portant un toast.) A la belle Évélinal 

RAPHAËL. 

A Évélina Croquenbouche I 

JONAS. 

Croquenbouche!... Seriez-vous parente du cé- 
lèbre pâtissier qui nous a légué?... 

On rit. 
RAPHAËL, riant. 

Ah I ah I ah ! Évélina !... Sa mère est demoiselle, 
exactement comme elle. 

iiyÉLINA, piquée. 

Raphaël, c'est des bêtises de dire ça... quoique 
bien certainement je ne rougisse pas de ma nais- 
sance, qui est honorable. 

JONAS, vivement. 

Elle a raison. (Se levant, et portant un toast.) A Raphaël, à 
Tancien propriétaire de cet établissement !... à tous 
ceux qui ysontreçus !... (Trè8.gaiement.)Et auxvoisinsi 
Il faut que tout le monde en profite I 

TOUS, se levant. 

A la santé de monsieur Jonas ! 

JONAS, gaiement. 

Je le veux bien encore I 

CHCEUR. 

Air de la Treitte de sineérUé, 

Que la gatté nous accompagne 1 
Venons jusqu^à demain matin 

Le Champagne l il- \ 
Et le chambertin. \ ^ '^ 

JONAS. 

Oui, Messieurs, Gupldon m^inspire 1 
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Avec moi, répétez en chœur : 
A celle pour qui je soupire I 

A Évélina, en se levant. 
A TOUS, la reine de mon cœur I 

évélina se lève et salue. 

TOUS, élevant leurs verres. 
Portons à la rein' de son cœur ! 

Évélinase rassied. 
JONAS. 

De ce toast un peu monarchique, 
Mes amis, pardonnez l'essor ; 

A demi-voix. 
Mon cœur n'est pas en république, 
Une rein' lui convient encor. 

Il se rassied. 
CHOEUR) pendant lequel on emplit les verres. 
Que la gatté nous accompagne, etc. 

JONAS. 

Pour la bombance et la tendresse, 
Du vrai bonheur heureux élus, 
Réunissons Rome et la Grèce, 
Anacréon et Lucullus 1 

TOUS. 

Anacréon et Lucullus ! 

JONAS, se levant. 
Oui, que l'ivresse nous transporte, 
Et si, pour punir nos écarts, 
D'ici le diable nous emporte, 

Avec entraînement. 
Ah I que ce soit sur des brancards 1 

Il se rassied. 
CHGEUR. 
Que la gaité nous accompagne, etc. 
Pendant ce chœur les domestiques ont changé les assiettes. Au moment où 
Jonas va pour boire, Laforêt lève les yeuf de dessus son livre et retient le 
bras de Jonas. 

LAFORÊT. 

Assez. 
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JONAS. 

Comment, assez!... je n*ai pas bu. 

LAFOBÊT. 

Ce vin est très-capiteux, n'en buvez pas. 

Un domestique pose la dinde traffée devant Raphaël, qui la découpe. 
JONAS, posant machinalement son Terre, à part. 

Comme il me dit ça!... (Laforét boit.) Et il en boit, 
lui!... 

ÉYÉLINA, aux convives qui sont à sa droite. 

Je ne sais pas ce que Rabatjoie dit à Jonas, mais 
il a toujours son livre à la main, et on ne rit pas 
dans ce coin-là. 

JONAS, regardant le titre du livre, et gaiement. 

C'est un dictionnaire de médecine. 

TOUS, riant. 

Ah ! ah I ah ! 

BAFHAEL, avec entrain. 

Je vai$ rendre la gaieté au docteur, car j'ai prati- 
qué Tautopsie de cette volaille truffée. 

JONAS, Tivement. 
Truffée !... elle est truffée !... (Se levant, et regardant dans 

le plat.) Oh I Messieurs, une Californie de truffes!... 

Il tend vivement son assiette, Raphaël le sert. 
LANGLUMé. 

Peste ! £t on disait que les truffes avaient manqué 
cette année. 

JONAS, se rasseyant. 

N'en croyez rien ; c'est un bruit que les dindons 
font courir. 

U va pour manger. 
LAFOBÊT, à Jonas, en lui prenant son assiette. 

Ne mangez pas de ça* 

22. 
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JONAS, reprentnt l'assiette. 

Quoi ! pas de truffes ? 

LAFOBÊT, la prenant de nouTeau. 

Avec votre tempérament, vous joueriez trop gros 
jeu. 

JONAS, inquiet. 
Mon tempérament, gros jeu... (Laforèt mange les truffes 

deJonas.)Eh bien ! il en mange, lui ! 

éVÉLlKA, à Jonas. 

Vous ne voyez pas qu'il semo^uedevousl..* C'est 
une farce de médecin, ça ne fait rire que les apothi- 
caires. 

On rit. 
JONAS, inquiet, et riant du bout des lèrres. 

Ce satané docteur !... le fait est qu'il a une manière 
de plaisanter... ça vous coupe la respiration... Le 
cœur me bat à faire sauter mon gilet. 

LAFOBÊT, arec intention. 

Justement ! 

Il pose son livre tout ouvert sur le guéridon, de façon à ce que le dos 

du livre soit en éndence. 

JONAS, à lui-même, et inquiet. 

Quel est donc cet article quMl semblait consulter 
en me regardant ? 

Il se lève tout doucement et va au guéridon. 
RA.PHAKL, avec gaieté. 

Allons^ docteur, vous effarouchez ce pauvre 
Jonas... Il prend aujourd'hui l'emploi de financier 
et de viveur, et vous le sifflez!... Un débutant, ce 
n'est pas généreux ! 

JONAS, qui a retourné le liVre, lit i la dérobée le titre du cbapitre. 
A part, avec une surprise mêlée de terreur. 

Anévrisme!... 

Il replace Tivement le Hyre sur le guéridon et descend la scène & droite, 
en posant la main sur son cœur aTCO émotion* 
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LAFOBET, avec intention, après avoir observé le mouvement de Jonu. 

Il a le droit de ne pas suivre mon conseil, (lqi 
lançant nn coup d'oeil.) Cest à ses risques et périls. 

On verse le Champagne. 
ÉVÉLINA. 

Puisqu'il n'est pas malade !... 

JONAS, ému. 

Mais non... bien certainement... je ne me sens 
pas... je suis solide... ma charpente est même 
remarquablement belle... c'est une farce abomi- 
nable I 

BAPHAEL, avec entrain. 

Un verre de Champagne le remettra. 

TOUS. 

Oui, oui. 

Us élèvent leurs verres. 

évÉLINA, se levant et chantant. 
A la santé d' notre hôte... 

TOUS 9 excepté le docteur, de môme et trinquant. 
Que 1* diabr lui cass' les côtes l.«. 

JONAS, avec eOusion, et venant devant la table. 
Merci, mes amis, mes bons amis... (Les domestiques en- 
lèvent la table et rangent ieis sièges. Consultant Laforét du regard.) MaîS 

je n'ai plus soif... je ne sais pas... j'ai... c'est même 
très-particulier... j'ai... je ne peux pas avaler ma 
salive. (À part.) C'est la peur... ce n'est absolument 
que la peur... ça me rassure. 

EYELINA, i ceux qui sont à sa droite. 

Il faut changer ses idées... faisons une partie de 
cheval, (a Jonas.) Aimez-vous le cheval ? 

JONAS. 

Le cheval?... (piteosement.) Je ne l'ai jamais cultivé 



\ 
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qu'en beefteack, et ça ne m'a pas donné le goût de 
réquitation. / 

BAPHAEL, avec entrain. 

Mais nous ne nous quitterons pas comme ça. 

ilYÉLINA, de même. 

Ce soir, un souper monstre ! 

TOUS. 

Oui! oui!... 

JONAS, s'animant, et avec le visage riant. 

Auprès de vous!... oh! Dieu !... 

ÉYÉLINA, très-gaiement. 

Âh ! ça le ragaillardit ! 

Jonag, tout joyeux, va pour l'embrasser. 

LAFOBÊT, de sa main droite, arrêtant Jonas par le bras gauche, à demi- 

voix. 

Prenez garde ! 

JONAS, à part, faisant un mouvement de grande contrariété. 

Sapristi ! 

Le docteur s'éloigne un peu en dominant Jonas du regard. 
ÈYÈliISA, avec entrais. 

Je vais fumer une cigarette au jardin... qui m*aime 
me suive!... 

TOUS, excepté Jonas et Larurèt. 

Tous ! 

Ëvélina, étonnée du peu d'empressement de Jonas, s'avance vert lui 

et lui présente la main. 

JONAS, qui a suivi le docteur de l'œil, inquiet et préoccupé. 

Je VOUS rejoins. 

CHOEUR 
Aia : Polka du Lion empaillé [Jiwgeot). 

Que l'aïuitié nous rêuuisse 1 
Tout ennui doit être chassé ; 
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Et que gaîment ce Jour finisse, 
Comme il a gatment commencé, {bis,) 

Raphaël, ÉTélina, Langluroé «t les deux amis sorteat par le fond. Aa moment 
où Laforèt Ta franchir le seuil, Jonas le retient par le bras. 



SCÈNE XI 

lAFORÊT, JONAS. 
JONAS. 

Un mot, docteur. 

LAPORÊT. 

Volontiers, quoique je sois assez pressé. 

Us descendent la scène. 
JONAS, arec trouble. 

Docteur... serais-je... serais-je sérieusement me- 
nacé de quelque... malaise?... 

LAFOBÊT, lui prenant le bras. 

Remettez-vous, ce n'est rien. 

JONAS, avec anxiété. 

Docteur ! vous me tàtez le pouls 1 (viTement.) Je vous 
déclare que vous me tàtez le pouls !... 

Il retire Tivement son bras. 
LAFORÊT, appuyant sur chaque mot et avec intention. 

Je le trouve très-agité... mais en vous tenant à un 
régime doux, le laitage, les viandes blanches... en 
évitant avec grand soin toutes les émotions... 

JONAS, vivement. 

J'ai un anévrisme? 

LAFOBÊT, Tivement et avec intention. 

Vous le savez? 

JONAS, avec éclat. 

C'est donc vrai ? 
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LAFOBÈT. 

Je VOUS répète que, si vous êtes sobre et... sage 
surtout, il y a peu de danger. 

JONAS, vÎTement. 

Il y en a donc? 

LAFOBÊT. 

Veillez bien sur vous... pas de festins!... 

JONAS, lentement et a^ec regret. 

Pas de festins ! . . . 

LAFORÊT. 

Point d'excès... d'aucun genre I... 

JONAS, de même. 

D'aucun genre!... 

LAFOBÉT, très-posément. 

£n un mot, annulez-vous le plus possible I... 

Il remonte, fait on geste an pablic qui semble dire : • Je ne crains plus 
qu'il fasse de folies, a pais il se dirige vers le fond. 

JONAS, prêt i défaillir. 

Que je... 

Laforêt, arriTé près de la porte du fond, se retourne, lui fait un signe 
affirmatif et sort. Les portes du fond se ferment. 



SCÈNE XII 

JONAS, seulj achevant sa phrase commencée. 

M'annule le plus possible!... quel avenir!... mais 

que dit donc cet affreux livre?... (Il ya prendre le dlcUon- 
naire de médecine qui est sur le guéridon et Ut.) « Auévrisme. Ce 

mot vient du grec. » (atcc humeur.) Eh ! qu'est-ce que 
ça me fait, d'où il vient?... je ne lui demande pas 
son passeport! (uiit.) « Ceux qui en sont atteints 
doivent observer les plus grands ménagements. 
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Tout excès, tout plaisir vif, peut (arec effroi et très- 

Tivement) tuer net et sur place ! » Oh Dieu I (ii replace 

TiYement et avec effroi le lirre sur le guéridon; avec un immense regret.) 

Et mes quarante mille livres de rente !... et ces bons 
dîners que je projetais... et cette Évélina... à quoi 
tout cela me sert-il?... il faut que je m'annule! 

Aia : /'en guette im petit de mon âge» 

Au rebours de la loi commune, 

Riche, il faut tout me refuser ; 

11 faut employer ma fortune 

A m^empêcher de m^amuser. 
A quels chagrins la richesse me livre I 
Il est donc vrai, j'en suis trop convaincu. 

Jusqu'à présent je n'ai vécu 

Que parc* que j' n'avais pas d* quoi vivre, {bis,) 

J'étais si heureux dans mon indigence!... (Avec humeoY.) 
C'est mon oncle avec sa fortune qui est cause de la 
révélation de mon malheur. Il avait bien besoin 
d'armer pour Terre-Neuve, cet homme-là!... (iran- 
qaiuement.) Âprès ça, il faut bcaucoup lui pardonner, 
car il doit avoir beaucoup péché!... Allons! bon, 
voilà que je fais un calembour! hélas! mon Dieu! 
c'est peut-être là la seule distraction à laquelle je 
pourrai désormais me livrer sans danger... je ne 
puis vivre qu'à la condition que je deviendrai une 
momie... Il faut que je me mette dans un étui, 
comme un objet fragile... ou dans un bocal comme 

un* . . (Jean vient d'ouvrir la porte du fond ; vivement et sans se retourner.) 

Je n'y suis pas ! 
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5CÈXE XHI 
yySJiS, JEA>\ pn. # EVÉLEV A. 

Ce§t mademoiselle ÉTélina qui est iiiq[iiiète de 
l'absence de M onsienr. 

Je D'y sois pas, je ne Teux Toir personne, qu^on 
ferme les portes ! 

Gs'asBMsvb 
ÉTÉLIXA, nmgtf par le fatti, sv les éawàoi 

Comment, fermer les portes!... (a joms.> Eh bien, 
TOUS n'êtes pas gêné, comme tous y allez!... mais je 
ne TOUS en Teux pas... au fond Tintention est bonne. 

icaa fort par k îomd sur n ssae d'ÉTéliaa, et fcnw b porte. 
JffSA&f fe leraoty i lanoiae. H ■'ooe b regarder et pose b «aia aor som 



Elle Tient m'assassiner! 

ÉTÉUSA. 

Ah çà, parlons peu et parlons bien : Vous nous 
dites que tous allez Tenir et tous nous laissez là, en 
plan, dans TOtre jardin... aussi quand j*ai tu ça, je 
me suis dit : Il m'attend peut-être, je Tas l'aller 
trouTer pour lui dire que son écrin est joli, joli, et 
que ce procédé-là m'a été au cœur. 

JONAS, posément. 

Je SUIS enchanté que ce léger cadeau tous ait 
plu... gardez-le, ÉTélina, gardez-le toujours (s^ammant 
vil pea, et s'oubiiant) comme uue marque de... 

Il s'arrête court. 
iVÉLINA. 

De?... dites le mot, allez! 



SUPPLICE DE TANTALE. 265 

JONAS) tiès-posémeot. 

Comme une marque de... ma considération. 

ÉViLINA, étonnée. 

Ohl ce sentiment!... Mais pourquoi donc, mon- 
sieur Jonas, détournez-vous la vue?... pourquoi 
baissez-vous les yeux?... vous semblez ne pas vou- 
loir me regarder. Je ne crois pourtant pas être 
effrayante. 

JONAS, à part, avec animatioûi 

Ohl non, tu n'es pas effrayante h., c'est bien ce 
qui me fait peur. (Haut et très-posément.) Jc ne... baisse 
pas les yeux... mais c'est qu'il y a des moments 
où... je louche; c'est nerveux... 

iVÉLINA, très-surprisc. 

Tiens ! tiens 1 

JONAS. 

Oui, j'ai la vue assez courte, et, quand l'air est 
chargé d'électricité, je regarde habituellement le 
bout de mon nez... la nature a ses... bizarreries... 

ÉVÉLINA, vivement. 

Ça ne fait rien ; tel que vous êtes, vous m'allez. 

JONAS, à part, avec passion et vivement. 

Dieu! je lui vasi... quel aveul et ne pas oser y 
répondre ! 

Mais regardez-moi donc, le temps n'est pas -à 
l'orage I... 

JONAS, avec entraînement • 

C'est mon cœur qui est à l'orage!... (se tournant vers 

Évélina, et avec explosion croissante de passion.) Eh bien ! OUi ! 

je vous regarde... je vous regarde avec!!! (s'arrèiant 

VI. 28 
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court et prenant tout à coup un ton tièt-calme.) Jo VOUS regarde 

avec considération. 

Il se tâte le ponli et compte tout bas les pulsatious. 
ÉVÉLINA. 

Laissez donc là votre satanée considération. 

JONASy continuant de compter très-rite. 

Quatorze, quinze, seize,, dix-sept, dix-huit. (Toojoun 
calme.) Âh ! c*est quc c'est un sentiment contenu, qui 
n'a rien de volcanique, et qu'on peut pratiquer dans 

toute la sincérité de son âme. (Sa voix s'altère dans la dernière 
partie de celte phrase.) Âh I VOUS ètCS belle I... VOUS étes 

adofablel... ouil... 

ÉVÉLINA. 

Mais c^est une déclaration d'amour que vous me 
faites là? 

JOKAS, s'animant. 

Oui, c'en est une!... je voudrais me le cacher à 
moi-même... (Brusquement.) Rctirez-vous ! V 

ÉYÉLINA, très-surprise. 

Comment, que je me retire? 

JONAS, Tivement* 

Oui, allez-vous-en ! allez-vous-en! je voudrais vivre 
seul! 

Me chasser 1 (Tendrement.) Moi» qui ai un penchant 
pour vous? 

iONAB^ vivement. 

Défaites-vous-en! et ne me tenez pas ce langage... 
mielleux!.,. 

ÉVÉLINA, arec tendresse. 

Ingrat! 
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JONAS, l'éloignant, et à part, atec terreur comique. 

Que faire, mon Dieu ! je danse sur le bord d'un 
précipice!... Je vas dégringoler!... 

Il met la main i ur son cœur. Haut. 

Air du Mariage de Figaro (Hosart). 
Je le seDB, mal^é moi, Je palpite. 

ÉYÉLINA. 

Parlez-moi ! 

JONAS. 

Malgré moi, mon cœur bat, mais trop vite I 

éVÉLINA. 

Hais pourquoi ? 

JONAS. 

. Quel danger ! c^est Tamour qui m*agite 1 

ÉYELÏNA, l'examinant. 
Quel efiFh)i ! 

JONAS. 

Pour calmer cette ardeur trop subite.* 

ÊVÉLINA. 

Sur ma foi... 
Elle se rapproche de lui et le touche ; il passe vivement à droite pour la fuir. 

ÉYÉLINA. 

Du moins je doi 
.»««„».« y Savoir pourquoi. 

ENSEMBLE. < f ^ 

JONAS. 

Pitié pour moi ! 
Éloigne-toi ! 

EVE LIN A. 

Est-ce ainsi que Ton traite une femme P 

JONAS, d'an ton suppliant et vaporeux. 
Garde-toi, par ton souffle ampureux, 
De ternir le cristal de mon àme ! 

ÉvéUNA, lui prenant la main. 
Donnei-moi cette main... 

JONAS, avec effroi. 

Ah I grands dieux ! 

Je le sens, malgré moi, etc. 

Pour finir. 

JONAS, cherchant à dégager sa main. 

Laissez -moi I 
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ÉVÉLINA. 

Mais pourquoi? 

J0NA8. 

Fuyez- moi 1 

ÉVÉLINA. 

Quel effroi 1 

JONAS. 

Laissez-moi I 

ÉVÉLINA. 

Hais pourquoi? 
JONAS, retirant sa main. 
LÀchez-moi I 

ÉVÉLINA. 

Quel effroi ! 

Parlé. 

Non, Monsieur, non, vous m'avez donné des 
diamants, je ne m'en irai pas... 

JONAS, iuquiet. 

Vous emménagez chez moi ! 

ÉVÉLINA. 

Je ne m'en irai pas, sans savoir pourquoi vous 
avez changé d*avis... 

JONAS. 

Mais, je n'ai pas changé... non, Évélina, je vous 
trouve toujours belle... toujours adorable... mal- 
heureusement... 

ÉVÉLINA, joyeuse. 

Alors, vous m'aimez donc? 

JONAS, avec passion. 

Si je vous aime ! 

ÉVÉLINA, marchaot vers lui. 

Ah!... 

JONAS, s'éloignant rapidement. 

N'approchez pas, sapristi !.,. (a pan.) Mais c'est une 

guêpe que j'ai après moi !... (Haut, avec brusquerie et du ton 
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qu*on prend quand on teut se débarrasser de quelqu*ao.] Oui, je VOUS 

aime, là ! 

ÉVÉLINA. 

Alors, je vous pardonne, (a part.) Pauvre garçon, 
c^est la timidité. (Haut.) Faisons la paix. 

Elle tend sa joue. 

JONAS, à part. 

Mais c'est 1^ supplice de Tantale ! 

iVÉLINA. 

Allons, voyons, je vous permets de me donner un 
baiser, ici. 

Elle montre sa joue. 

JONAS, après avoir fait un mouveinont de bonheur, approche tivemeut ses 
lèvres de la joue d'Évélioa, s'arrête court et s'écrie avec éclat : 

Non I jamais ! (Il s'éloIgne rapidement et dit à part :) Je n*y 

survivrais pas... c'est inutile 1 

ÉVÉLINA, scandalisée. 

Comment, jamais ?... 

JONAS, à part. 

Que lui dire, afin de ne pas passer pour une oie ? 

(a part, comme frappé d*uoe idée subite.) An !... (Il remonte la scène 
solennellemcmt, prend évélina par la main et la fait redescendre.) Ap~ 

prenez... 

ÉVÉLINA. 

Que j'apprenne quoi ^. . . 

JONAS, posément. 

Un grand secret... mademoiselle Croquenbouche, 
votre respectable mère... 

ÉVÉLINA. 

Eh bien ? 

JONAS, de même. 

J'en ai beaucoup entendu parler par mon père... 

38. 
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ÈTÈLISA, eurieutement. 

Il la connaissait ? 

JONAS. 
S'il la connaissait! ah !... (ATee une Mleiimté «oanqne.) 

Malheureuse, vous êtes ma sœur I... 

ÉTÉUNA, avec ezeliftnaUon. 

Est-il Dieu possible ? 

JONAS, tranquillement. ^ 

Il est Dieu possible I (à part.) Quelle extrémité I 

"ÉYÈLINA, fort émne. 

Âh ! Jonas, mon petit Jonas, je ne m'attendais 
pas à ce que tu m'annonces. 

JONAS, tranquillememt. 

Ne me tutoyez pas ; vous comprenez qu'il faut 
maintenant (très-posément) que nous soyons calmes 
comme deux petits anges. 

Il joint les mains et prend Tattitude des petits anges en plâtre. 

iVÉLINA, TiTemcnl. 

Mais alors, j'y pense, étant votre sœur... cet héri- 
tage que vous venez de faire... il est à nous deux ! 

JONAS, vivement, ipart. 

Âh ! sapristi ! je n'avais pas songé à ça, moi. (Hant.) 
Permettez... vous êtes ma sœur... ma sœur... vous 
êtes ma sœur... naturelle I... 

iVÉLINA. 

Comment, naturelle ? 

JONAS. 

Naturelle!... tirez les conséquences... (a part, en re- 
montant vers la gauche.) Diable I 

ÉVÉLINA. 

Mais... 
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JONAS) g« retournant et tranquillement. 

Évélina, je vous prie de les tirer. 

ÉVÉLINA. 

Cependant... 

JOKAS, sur le point de sortir. 

Tirez-les. (a pari.) Diantre ! 

Il sort par la porte à gauche qu'il referme derrière lui. 



SCÈNE XIV 

ÉVÉLINA, puis LANGLUMÉ et RAPHAËL, ensuite 

THÉRÈSE. 

EYELINA, d*abord seule et avec joie. 

Sa sœur! je suis sa sœur !... en voilà une d'his- 
toire!.,, mais comment a-t-il découvert ça?... quand 
moi, je n'ai jamais pu savoir... mon étymologie !... 

AiB (2e Lauzun. 

Mon pèr*, que je n'ai pas connu, 
De son nom m*a fkit un mystère... 
Quand j* naquis, avait-il prévu 
Que je serais légèrement... légère ? 
Au théAtr', j' Pal souvent remarqué, 
Et vraiment ce n*est pas un crime, 
Quand l'ouvrage est un peu risqué, ) ... ^ 
L*auteur veut garder Tanonyme. ) 

BAPHAEL, en dehors. 

Ah çà I que diable fait-il donc ?... 

Il entre par le fond avec Lanfirlumé; la porte reste ouverte. 
éyélilNA, courant à eux. 

Ahl que vous arrivez bien!... une farce éton- 
nante!... je suis une demoiselle Jonas I 
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BAPHAEL ET LANaLUME. 

Comment ? 

éVÉLINA, TiYemeat. 

Je n'en sais rien... mais M. Jonas est mon frère ! 

BAPHAEL. 

Est-ce possible ? 

ÉVÉLINA, chaudement. 

G*est lui qui me Ta annoncé, il faut que ce soit 
bien vrai... il avait plus d'intérêt à me le cacher qu'à 
me le dire. (Avccjoie.) Parce que naturellement la 
moitié de Théritage me revient. 

LANGLUMÉ. 

En effet. 

BAPHAEL. 

Ah çà, tout le monde hérite donc ? 

ÉVÉLINA. 

Mais j'ai idée qu'il veut me frustrer !... Vous, Lan- 
glumé ! qui êtes dans la chicane, vous me conseille- 
rez... D'abord vous devez lui en vouloir de ce qu'il 
osait me faire la cour, ce monstre-là !... 

LANGLUMÉ. 

Bien certainement. 

Thérèse entre par le fond saos être remarquée ; elle a uu petit paquet à la 
main et descend la scène à gauche jusqu'au deuxième plan. 

EVELINA, avec colère concentrée. 

Que M. Jonas y prenne garde... je suis bonne 
enfant, mais je le mènerai loin. 

THÉBÈSE, à part. 

Que se passe-t-il donc ? 

ÉVÉLINA, très-animée. 

Je lui ferai un procès que tout son saint frusquin 
y passera... je le mettrai sur la paille I... 



SUPPLICK DE TANTALE. Î73 

THÉRÈSE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

ÉVÉLINA. 

Venez, Langlumé... allons tresse7*r\os batteries l... 

Elle sort rapidement par le fond avec Langlumé. 
EAPHAEL, très-inquiet. 

Pourvu que ce malheureux-là puisse maintenant 
payer ma maison ! 

THÉRÈSE. 

Monsieur Raphaël; voici votre linge. 

RAPHAËL, avec impatience. 

11 s'agit bien de mon linge... j'ai bien autre chose 
en tête!... 

Il sort par le fond qui se ferme derrière lui. 



SCÈNE XV 
THÉRÈSE, jouit JONAS. 

THERESE, seule d'abord \ elle pose son paquet sur une petite 

console^ au foud. 

Mais qu'ont-ils donc tous ? Y aurait-il un complot 
contre M. Jonas ? (Avec inquiétude.) Ccttc damc qui le 
menace... lui faire de la peine, à lui, qui n'a jamais 
fait de mal à personne ! 

JOKAS, entrant par la porte de gauche, à la cantonade. 

Oui!... qu'on me verrouille, qu'on me cade- 
nasse !... je veux être tout seul comme Robinson !... 
je ne veux voir personne. 

Il descend la scène. 
THÉRÈSE, s'avançaiit avec crainte. 

Pas même moi, monsieur Jonas ? 
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JONAS, se retournant, à lai-mème. 

C'est la petite borgne. (Haut.) Oh ! vous... si fait. 
(A part.) Avec celle-là, du moins, je ne crains pas les 
émotions; c'est un homme... pour moi. 

THÉRÈSE, avec intérêt. 
Je ne suis pas de vos ennemis, moi. (Mystérieusement.) 

Il parait que vous êtes entouré de dangers. 

JONAS. 

Oui, ma pauvre Thérèse. 

THÉBÉSE. 

Ce danger qui vous menace, vous le connaissez 
donc?... 

JONAS, d'un air entendu et tout bas. 

Oui, oui, oui, oui 1 

THÉRÈSE. 

Et d'où ça vient-il ? 

JONAS. 

Ça vient du grec. 

THÉRÈSE, sans comprendre. 

Du grec ? 

JONAS. 

Oui, du grec I aussi, je vais quitter Paris. 

THÉRÈSE, atec inquiétude. 

Mais, mon Dieu ! où voulez-vous aller ? 

JONAS. 

Dans un lieu où je puisse me séquestrer du monde ; 
j'avais d'abord conçu le projet de me retirer à la 
Trappe. 

THÉRÈSE. 

I Vous? 
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JONÀS. 

Mais je n*ai pas de goût pour cet établissement, 
et c'est fort heureux ; car, si j'avais du goût pour 
lui, je le prendrais en grippe... j'ai horreur de tout 
ce que j'aime. 

. THÉRÈSE, à part. 

Est-ce que sa tête ?. . . 

JONAS. 

J'ai envie de me retirer en Suisse... au fond de 

quelque gorge affreuse... (Mouvement de Thérèse qui se rap- 
proche de lui. Il ajoute avec conTicUon.] Il y en a, Thérèse, qui 

n'ont jamais été foulées par le pied d'un homme... 
ou bien... (Par inspiration.] Âh ! encore... ou bien, je 
m'établirai sur quelque sommet élevé, inaccessible 
à toute tentation !... (D'un ton résolu.) Oui, décidément je 
vais en Suisse ! 

THÉBÉSE. 

Seul ?..» c'est bien triste... 

JONAS* 

Oui ; vous avez raison, Thérèse, il me faudrait un 
compagnon« 

THÉBÈSE, ingénument. 

Ou une compagne«.. 

JONAS, avec crainte. 

Une compagne... Ohl diable I 

tJne compagne qui vous soignerait, qui prévien- 
drait vos désirSj vos besoins, qu'une femme seule 
peut deviner. 

JONAS. "^ 

C'est vrai. . . (à part.) Mais une femme. . . ah! mazette. . . 
non !... à moins de trouver quelque vieille... (ii semble 
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chercher un mot.) Je Ti'ose me servir du mot frimousse.,. 

ou... (Haut, et comme par icspiration, en regardant Thérèse.) Ah ! 

sacrebleu !... voudriez-vous m'épouser, vous? 

THÉRÈSE, avec émotion. 

Moi, monsieur Jonas 1... vous n'y pensez pas?... 

JONAS. 
Si, puisque je vous en parle!... (Mouvement de joie de 

Thérèse.) Ce ii'est pas pour votre beauté au moins que 
je vous épouse. 

THÉRÈSE. 

Oh ! non, car je suis... 

JONAS, vivement. 

Ça me va!... vous êtes calme... 

THÉRÈSE. 

Oh! 

JONAS, brusquement. 

Je VOUS dis que vous êtes calme... ça me va ! (Avec 
bonhomie.) Jc suis sûr quc VOUS ne me ferez jamais faire 
de bêtises, vous. 

THÉRÈSE. 

Oh! ça!... 

JONAS, vivement. 

Ça me va... tout en vous me va I... nous partons 
pour la Suisse. 

THÉRÈSE, avec chaleur. 

Vous voir heureux comme vous méritez de l'être, 
c'est mon vœu le plus cher... ma vie entière, c'est 
trop peu pour m'acquitter de ce que je vous dois... 
Ah 1 je suis bien heureuse !... 

JONAS, cherchant à la calmer. 

C'est bien, c'est bien... ne nous exaltons pas. 

THÉRÈSE, avec une émotion contenue. 

Oh ! monsieur Jonas !... monsieur Jonas !.... (^part) 
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11 ne sait pas... il ne sait pas... mais j'espère qu'il 
sera plus heureux qu'il ne le croit. (Haui.) Dans un 

instant, dans un instant, je reviens. 

Elle remonte. 
JONAS, tranquillement. 

Revenez I... nous partons pour la Suisse ! 

Elle sort par le fond et ferme la porte. 



SCENE XVI 

JONAS, seul. 

Elle est gentille, dans sa laideur, cette pauvre fille... 
(Se reprenant.) Gentille... gentille de caractère !... Enfin, 
c'est une affaire arrangée; je ne pouvais pas trouver 
mieux dans ce genre d'horreur-là !... (Miant s'asseoir de- 
vant le guéridon.) Ëcrivous au doctcur. (Il écrit.) « Mou cher 
« monsieur Laforêt, mon parti est pris, je m'em- 
« paille, j'épouse Thérèse ; vous devez être satisfait 
« de ma résolution ; venez me voir, car je quitte 
« Paris, et je veux prendre congé de vous. » (ii signe, 

plie et cachette sa lettre.) Hé I garçOU !... (Se reprenant.) TicUS, 

que je suis béte !... quand on est propriétaire, on 
sonne, (iisonne.—'jean entre parie fond.) Monsieur, ccttc let- 
tre au docteur Laforêt... allez I (Jean prend la lettre et sort 
par le fond. — Jonas se lève, et dit ce qui suit avec le plus grand calme et 

du ton le plus posé.) Oui, je me retire en Suisse... je vais 
passer mes jours à boire du lait... c'est une boisson 
paisible... et, quand viendra le soir, pour me dis- 
traire, je chanterai... tout doucement le ranz des 

vaches... (U chaute à demi-voix pt sans orchestre la première partie du 

ranz des vaches de Guillaume Tell, jusqu^à la portion de l'air qui finit en 

VI. 24 
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écho. Après avoir chanté il écoute à droite et à gauche si l'écho lui répond.) 

C'est un air tranquille... qui n'émotionne que les 
quadrupèdes... c'est la Marseillaise des bestiaux... 
c'est très-bon pour moi, ça... (s'animant.) Et puis la 

Suisse l... (iTec exaltation.) La SuisSC I 

A» : Mute des bois et des accords champêtres, 

G^est la patri*... du ftromag' de Gruyère^ 

Que bien souvent j^achetais à crédit, 

Vil déjeuner, qu'hélas i dans ma misère. 

En frémissant, mille fois j'ai maudit ! 

Ah t qui m*eût dit, quand, malgré ma fringale, 

Avec fureur j'en mangeais un morceau. 

Très-doucement et Taporeusement jusqu'à la fin. 

Qu'un jour jMrais sur sa terre natale 
Chercher le calme auprès de son berceau (6is). 

Thérèse n'altérera certainement pas ma quiétude 
d'esprit... cette petite est réellement désobligeante 
à voir... c'est un calmant que j'épouse... je ne lui 
dirai pas mes motifs, quoiqu'au fond, elle ne puisse 
les envisager que d'un bon œil. 



SCÈNE XVII 

THÉRÈSE, JONAS. 

Thérèse a quitté le bandeau noir qu'elle portait sur l'ceil, ainsi que la grosse 
pelisse qui la couvrait : son costume est simple, mais gracieux ' elle est 
coiffée de ses cheveux. 

THERESE, avant de paraître. 

Je VOUS prie de me laisser... Non, Monsieur, re- 
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tirez-vous ! (Elle entre avee précipitation par le fond.) LaiSSeZ-moi! 

Elle ferme vivement la porte. 

JONAS, sans se retourner. 

Qu'est-ce que c'est ? qui vient là ? que me veut- 
on ? on n'entre pas I 

THÉBÈSE, au second plan. 

C'est moi, monsieur Jonas. 

JOKAS, se retournant, et allant à elle aTee stupéfaction. 

Thérèse I . . . avec deux yeux I . . . Horreur 1 

Il recule* 
THÉBÈSE, en souriant. 

Je vous fais donc toujours peur... Ce matin, c'était 
par ma vilaine figure... et maintenant... 

JONAS, TÎTement. 

Et maintenant... maintenant... (a part.) Elle est ra- 
vissante !... c'est horrible !... (Haut.) Mais, d'où vient 
cette étonnante métamorphose ? 

THÉBÈSE, atec ingénuité. 

C'est bien simple : après la scène de l'hiver passé, 
où vous m'ayez si généreusement défendue, le doc- 
teur Laforèt, craignant que l'impression de la lu- 
mière ne retardât ma guérison, me fit porter ce 
bandeau que vous avez vu... Les jeunes gens ne me 
suivaient plus dans la rue, au contraire, on s'éloi- 
gnait de moi en disant : oh I cette pauvre fille, 
qu'elle est laide ! 

JONAS, aTee conTidion. 

■ En effet. 

Quand j'ai été guérie, j'ai dit cela au docteur, qui 
m'a répondu : si vous êtes plus tranquille ainsi, gar- 
dez ce bandeau; cela ne fait de tort qu'à vous. 
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La beauté expose une jeunesse à mille dangers... (sou- 
riant.) Il appelle cela la beauté, le docteur ! 

JONAS, atee feu. 

Et il a raison, sac à papier !... vous ne savez pas 

que vous êtes!... (changeant tout à coup de ton.) Vous VOUS 

êtes donc éborgnée par vertu ? 

THÉEÈSB. 

Par prudence. 

JONAS, à part. 

C'est qu'elle atout I le charme, la grâce, la can- 
deur, l'innocence!... quelle différence avec cette 

4 

chanteuse !... (Mettant la main sur son cœur.) Âh ! c'CSt trOp 1... 

c'est trop !... 

THÉRÈSE. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Jonas ? 

JONAS, avec animation. 

Mais vous m'avez trompé comme dans un bois !... 
vous me demandez ce que j'ai, vous!... quiètes jolie, 
qui êtes adorable!... et j'ai promis de vous épouser! 

THÉRÈSE. 

Et j'ai accepté avec bonheur ! 

JONAS, avec éclat et désolé. 

Et elle a accepté avec bonheur ! 

THÉRÈSE. 
AiB du Code et l'amour, 

D*où vient cette crainte si vive ? 
Pourquoi cet étrange combat ? 

JONAS, à part. 

C'est ignoble ce qui m*arrive 1 

Mettant la main sur son cœur, avec effroi. 
Grand Dieu I comme le cœur me bat ! 
Oui, malgré moi, plus je la lorgne, 
Plus mon sort devient périlleux!... 
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Hais j'ai changé mon cheval borgne 
Contre un cheval... ayant deux yeux I 



Et quels yeux!... ils en valent quatre!... je suis 
ému comme un misérable ! H doit y avoir quelque 
chose à faire pour ça. 

THÉRÈSE, s*approcbant de lai. 

Je tâcherai que vous n'ayez pas de regrets*., avec 
quel empressement, quelle joie, je volerai au-devant 
de vos désirs ! 11 y a quelque chose qui me dit que 
je vous rendrai heureux ! 

JONAS, avec éclat. 

Je ne veux pas qu'on me rende heureux !... je fuis 
la joie, j*ai horreur du plaisir... je veux m'en aller, 
je m'expatrie !... 

Il remonte. 
THÉRÈSE, allant à lui et le retenant ; très-affectueusement. 

Vous avez du chagrin, je le vois bien, et vous me 
le cachez... Mais je ne vous abandonnerai pas... et 
bientôt, par mon affection... 

JONAS, Tivement. 

Ne me dites pas ça !... (atcc ôciat.) Je suis un baril de 
poudre, et vous venez fumer votre pipe à mes côtés! . . . 

Il attire à lui la causeuse et s'y assied. 
THÉRÈSE, le cajolant. 

Non, Monsieur, non, vous aurez beau faire, je ne 
vous quitterai pas... car je vous aime, moi ; oui, là, 
tant pis!... 

JONASj se levant. 

Oh ! oui, tant pis !... (a part.) Deux fois, deux fois 
dans la même journée, je reçois des déclarations à 
bout portant !... mon pouls s'agite... je le sens, je 

24. 
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vais succomber... (oégoié.) Quel malheur d'être si heu- 
reux que ça I... mon Dieul c'est intolérable I... 
Que dire?... Que faire pour échapper?... (comme 
frappé d'une idée.) Ah!... ça m'a déjà débarrassé de la 
chanteuse I... (Haut, très-po«ément.} Écoutez, Thérèse, je 
vais vous dire une chose horrible ; mais j'y suis 
forcé. — Depuis que je vous ai offert ma main, 
savez-vous ce que j'ai découvert?... vos cheveux vont 
peut-être se dresser I 

THilBÈSE. 

Quoi donc ?... vous m'effrayez 1... 

JONAS. 

Vous êtes... 

THÉBÈSE, inquiète. 

Je suis... 

JOSASj avec éclat. 

Vous êtes ma fille !.. . 

THÉBÈSE, très-surprise. 

Qu'entends-je !... vous, mon père ?... 

JONAS. 

Propre!... oui, Thérèse, ma jeunesse a été ora- 
geuse ; vous êtes issue d'un de ses... ouragans. 

THÉRÈSE, avec joie. 

Moi, votre fille! c'est donc pour ça que je me sen- 
tais attirée vers vous, et que je vous aimais tant I 

JOlf AS, réloigoant de la main. 

C'est possible, (a part.) Cette gausse me soulage !... 
et comme ça, du moins... 

li s'assied sut la causeuse, dans Tangle le plus éloigné de Thérèse, et de l'air 

d'un homme tout à fait rassuré. 

THÉBÂSE, allant à lui et s'appuyant sur le dos de la causeuse. 

C'est maintenant que rien ne m'empêchera de 
vous suivre !... c'est mon devoir, et ce sera mon 



SUPPLICE DE TANTALE. 283 

bonheur. (Jodu, voyant près de lui la figure de Thérèse, se détoome. 
Thérèse passe à sa droite^) Je pOUrrai âdOUCir VOS dOUleUTS 

par mes soins, mes caresses I... 

JONAS, reculant jusqu'à l'autre bout de la causeuse. 

Grand Dieu ! (a part.) Je n'avais pas envisagé la pa< 
ternité sous ce point de vue fulminant. 

THEBESE, pendant ce qui précède, a tonmé doucement autour de la cau- 
seuse ; elle s'assied sur le genou droit de Jonas et avec un empresse- 
ment filial et une ingénuité parfaite, elle lu! passe un bras autour du cou. 

Oh Imon père I... mon bon père !... 

Pendant tout ce qui suit, il importe que l*actrice chargée du rôle de 
Thérèse ait aussi souvent qu'elle le pourra le Tisage tourné vers le 
public. Tout le personnage et particulièrement cette scène doiTent 
être joués avec une décence irréprochable. 

JONAS, cherchant à se dégager. 

Eh ben I... eh ben !... (atco séTérité.) Mademoiselle, je 
vous prie de finir. 

THÉBiSSE. 

Finir... par exemple I... à peine si j'ai commencé... 
tenez, tenez I... 

Elle l'embraiee. 
JONAS, se débattant toujours. 

Sachez que je ne suis pas fait à ces manières-là. 

THÉBÂSE. 

Eh bien I vous vous y ferez... vous ne m'em- 
pêcherez pas de vous chérir ! 

Elle lui caresse la joue de la main. 
JONAS. 

Voyons donc, à la fin... Mademoiselle, votre 
devoir est de respecter votre papa ! 

TH^BÈSE, le baisant au front. 

Oh I je crois bien I le respecter... et l'aimer I... 
(AToe âme.) Un père I... n'est-ce pas pour sa fille l'image 
de la Divinité ?... 
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JONAS, se dégageant enfin. 

Raison de plus pour ne pas s'asseoir dessus 1 (n se 

lève Tivement et 8*éloigne. A part, désolé.) J'ai fait UUe bètise !... 

Je me suis jeté la tète devant dans une fournaise 
ardente !... Ah ! avec quel ravissement je flanquerais 
des coups de poing à quelqu'un !... ça changerait 
mes idées. 

THÉRÈSE, revenant à lai. 

C'est donc le ciel qui m'a donné pour défenseur 
celui à qui je dois la vie ! 

« 

JONAS, tranquillement. 

Eh ! eh ! c'est peut-être le ciel. 

THÉRÈSE. 

On ne m'insultera plus à présent, j'ai un protec- 
teur !... et si tout à l'heure M. Langlumé l'avait su... 

JONAS, Tivement* 

Quoi, Langlumé ?... est-ce qu'il oserait ?... (a pan.) 
Ah ! le brigand !... voilà mon affaire... (Haut.) Qu'est- 
ce qu'il t'a dit ? 

THÉRÈSE. 

Mon Dieu !... ce qu'ils disent tous... et il me re- 
gardait d'un air si drôle, en me promettant sa pra- 
tique... 

JONAS, très-animé. 

Sa pratique ?... je lui promets^a mienne!... 

THÉRÈSE. 

Que voulez-vous dire ? 

JONAS. 

S'attaquer à toi!... à toi !... que j'aime... que 
j'aime comme... 

THÉRÈSE. 

Comme ? 
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JONAS, se reprenant. 

Comme... tout père doit aimer sa fille, quoi ! 

I 

Ain de l'Apothicaire, 

De son regard de basilic, 
Il veut fasciner Tinnocence ! 
Et c'est un officier public!... 
Je me charge de ta vengeance ! 

THÉRÈSE, cherchant à le calmer. 
Ça n' mérit' que voire pitié. 
JONAS. 

. Non, je veux à Tinstant, ma chère, 
L'assassiner à coup de piél... 
Qui n' sVont pas par-devant notaire! 

THÉRÈSE, cherchant à le retenir. 

Grand Dieu ! qu'allez-vous faire ? 



SCÈNE XVIII 
Les mêmes, LANGLUMÉ, ÉVÉLINA, RAPHAËL. 

Ils entrent par le fond dont les portes restent ouvertes. 

JONAS, apercevant Langlum6 qui entre le premier, et se précipitant vers 

lui. 

Le voilà ! ah ! scélérat !... 

Il saisit Langlumé au collet et le secoue violemment. 
LANGLUMÉ, étonné. 

Quoi donc ? 

THÉRÈSE, saisissant le bras de Jonas. 

Arrêtez, de grâce I 

RAPHAËL ET ÉYÉLINA, à Jonas. 

Que faites-vous ? 

Raphaël les sépare. 
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JONAS. 

Laissez, laissez, il faut que je le disloque ! 

LANGLUMÉ. 

Vous m'expliquerez... 

JONÀS. 

Oser insulter Thérèse ! 

BAFHAEL ET ÉYÉLINA, examinant Thérèse, et trèt-tnrpris de sa 

métamorphose. 

Thérèse I que signifie ?. . . 

LANGLUMÉ, à Jonas. 

Monsieur I... 

JONAS, très-animé. 

Oser lui proposer sa pratique !... sa pratique !... 
(A Raphaël.) Saisissez-Yous le sens de ce mot téné- 
breux ? (A ÉTéUna.) Vous le Comprenez, vous, Évélina. 

Parbleu I 

JONAS. 

Je veux tuer ce monstre ! 

LANGLUMÉ. 

Monsieur ! vous ignorez que je n'ai jamais manqué 
mon homme, ni au pistolet, ni à Fépée. 

JONAS, arec conTÎction. 

Eh bien I tant mieux !... je suis las de mourir en 
détail, j'aime mieux en finir tout d'un coup ! 

THÉBÉSE, inquiète. 

Que dit-il ? 

JONAS, à Langlumé. 

Venez, Langlumé, que je vous détruise. 

11 remonte. 
LANGLUMÉ, remontant anssi. 

Sortons, Monsieur I 

Bapbaël cherche à le retenir. 
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THÉRÈSE, qui a remonté de quelques pu la scène, et arrêtant Jonas. 

Mon père I 

TOUS, aTee surprise. 

Son père ! 

ÉYÉLINAyaTec éclat. 

Elle est ma nièce I 

THERESE, à Jonas, aTeo énergie. 

Vous ne vous battrez pas ! 

SCÈNE XIX 

Les mêmbs, LAFORÉT. 

LAFORÊT, s'arrètant sur le seuil de la porte du fond ; il est entré sur 

les derniers mots.^ 

Se battre ! 

THÉRÈSE, allant à lui. 

Oui, docteur, et c'est encore pour moi, pour me 
défendre I empêchez- le I... 

LAFORÊT, descendant. 

Bien, Jonas ! s'indigner de Tinsulte qu'on fait à 
une femme, voilà de généreuses émotions, elles 
élèvent le caractère et réjouissent le cœur I... J'ai 
reçu votre lettre, je vois que vous êtes guéri. 

JONAS, aUant à lui. 

Guéri?... croyez- vous? 

Il se tâte. 
LAFORÊT. 

Guéri de votre fièvre d'opulence, de vos passions 
égoïstes, dont vous avez su triompher ; c'était là votre 
seul mal. 

JONAS. 

Bah I 
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LAFORÊT. 

Vous n'avez jamais eu d'anévrisme. 

JONAS. 

Est-il possible I... Oh ! sacrebléu ! docteur, quelle 

mauvaise farce vous m'avez faite !... (En disant ces derniers 
mots, il remonte et redescend entre Raphaël et Laforèt. A Laforét.) AinSl, 

cet anévrïsme, c'était une... comment dirai-je ?... 
enfin, c'est là dedans que les militaires mettent leur 
tabac à fumer... (voyant Étéiina qui rit.) Évélina sait ce 
que je veux dire. 

ÉVÉLINA. 

Ah çà, pour qui me prend-il ? 

JONAS. 

Elle a compris I... (Avec désespoir.) Et tout m'échappc 
à la fois, tout !... (a. part.) Je vais être tuë... (Haut.^ Au 
moment où j'aurais pu être si heureux avec mes 
quarante mille livres de rente I 

THÉRÈSE. 

Comment, quarante mille livres de rente? 

BAPHAEL, à part. 

Ça m'irait bien... de l'audace ! 

JONAS. 

Oui, Thérèse... (aw auJres.) Elle l'ignorait, cet ange ! 

BAPHAEL, mettant ses gants. 

Monsieur Jonas, j'aime mademoiselle votre fille et 
je vous prie de m'accorder sa main. 

JONAS. 

Quoi, sa main!... quoi, l'épouser! vous?... mais je 
vous massacrerai auparavant!... (Langiumé vient se mettre 

entre Raphaël et Jonas.) VoUS, et tOUS CCUX qui jCttCrOUtleS 

yeux sur elle ! car je l'aime, moi, Monsieur'!... mais 
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je la chéris, mais je Fadore !... elle ne sera jamais à 
d'autre qu*à moi, moi qui vous parle I... 

TOUS, moins Laforét. 

Sa fille!... 

ÉVÉUNA, TiTcment. 

Âh ! je suis scandalisée ! 

THÉRÈSE, alUat à 9onas. 

Mon père, revenez à vous I 

JONAS. 

Ton père 1... mais je ne le suis pas, ma Thérèse!., 
et même... (avec spieimité) je ne le fus jamais ! 

TOUS. 

Comment ! 

JONAS, à Thérèse. 

C'était encore une... Évélina t'expliquera ça.. 

ÈYÈLmA, se rebiffant. 

Ah çà, mais, à la fin !... 

JONAS, I à Thérèse. 

Mais, ce nom charmant de Jonas, que tu perds 
comme fille, tu le rattrapes comme épouse... et j'y 
ajoute l'héritage des Pain-Tendre !... . 

ÈVihDSAy passant près de Jonas. 

Moins la part qui me revient, s'il vous plaît, à moi 
qui suis votre sçeur ! 

JONAS. 

Âh ! ma pauvre Évélina... pardonnez-le-moi... 

ÉVÉLINA. 

Que je vous pardonne quoi? 

JONAS. 

Je ne sais comment vous dire ça... c'en était 
encore une... vous savez... 

On rit. 
ÉVÉLINA. 

Mais c'est une horreur I 

VI. 25 
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JOKAS. 

Non I une erreur seulement. 

Âh I Langlumé, vous me vengerez, vous I 

LAKGLUMéy Tenant près de Jonaa. 

Je suis à VOS ordres, Monsieur. 

JONAB, aTee «ne grande contrariété ; il remonte on peu. 

Tiens, j'avais oublié ça. 

LAFOBÉT, Titement. 

Non pas, non, c'est impossible... un notaire qui 
tuerait ses clients serait ruiné, et Jonas ne voudrait 
pasTexposer... 

JONAS. 
Ah ! grand Dieu !... (a langlumé, avec une sorte de dignité co- 

miqoe.) Lauglumé I je serais désespéré de vous porter 
préjudice. 

Allons ! mauvais plaisant L.« je vous pardonne vos 
épigrammes. 

JONAS, gaiement, et en lui prenant la main. 

Eh bien I tenez I c'est une preuve d'esprit. Je 
n'aime pas les notaires, c'est vrai... ils lie paient 
réellement pas les expéditions ce qu'elles valent.;, 
mais je suis loin de les confondre avec les îmbé* 
ciles.., Diantre, Monsieur!... ça n'est pas ma pensée.-. 
(Au public.) D'abord le nombre des notaires est li- 
mité... ce qui établit tout de suite une différence. 



J 
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RÉCITATIF. 

Pendant la ritournelle^ Jonas exprime à Thérèse et à Laforèt tout son 

bonheur. 

AIR : Ce sotTf f arrive donc dans cette ville immense (Récitatif 

du Fré-aux-Glercs). 

Au docteur et à Tbérèie. 
A mon bonheur, hélas I tout formait un obstacle^ 
Quand un hasard intelligent 

Aux autres. 

Me conduisit hier soir au spectacle, 
Plein de désirs, mais toujours sans argent 1 

Au publie, en montrant Raphaël. Il n'y a point de ritournelle entre les deux 

airs qui s'enchaînent. 

Aia : Je n'ai pas vu ces bosquets de lauriers^ 

La pièc* qu^hier Monsieur fit r*prësentery 

Je Tapplaudis d*un* façon... délirante! 

Et, ce matin (veuillez bien le noter), 

Il m' tomb' du ciel quarant' miir livr's de rente. 

Gaiement. 
Hein ! quel exemple ! il est parfait, je croi : 
Une forlun' pour un peu d'indulgence... 
Gerte, il faudrait, 

Appuyant gaiement. 

Soyez de bonne foi, 
Ne pas avoir un seul bravo sur soi. 

Pour n'en pas risquer la dépense {bis). 

CHOEUR FINAL. 

Aia: Chœur de Gastibelza, 

Quel plaisir ! 
Réunir 
La tendresse 
Et la richesse 1 
Que toujours 
Les amours 

Veillent sur j , °°* j heureux jours I 
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RICHE DE COEUR 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



Représentée, poar U première fois, à Paris, sur le théAtre du Gymnase, 

lei% septembre 1856. 



EN SOCIÉTÉ AVEC H. LAUZANNE. 



26. 



PERSONNAGES 



Lenoir, maître marinier >. 

Benoit, boo domestique '. 

DujARDiN, jeune médecin '. 

Chalumeau, ûlleul de Benoît, au service de Lenoir ^. 

Emilie, ÛUe de Lenoir *. 



La scène se passe a la campagne, près des rives de la Loire. 



1. M. Geoffroy. — 2. M. Lesueur. — 3» M. Garraud. — 4. H. FristOD. 
S. Mademoiselle Régine Bloch. 



RICHE DE COEUR 



Le théâtre représente une pièce commune de l'habitation de Lenoir. 
A droite, au premier plan, un secrétaire ; au deuxième plan, ime 
porte qui conduit chez Lenoir. A gauche, au premier plan, une 
fenêtre avec petits et grands rideaux; au deuxième plan, un buffet. 
Table de salle à manger au milieu du théâtre. Au fond, une che- 
minée entre deux portes ; celle de droite conduit chez Emilie; celle 
de gauche, qui reste toujours ouverte, conduit à Textérieur et 
donne sur un palier. On voit en face la porte de la cuisine. Dans 
la cuisine, fourneau, casseroles, etc. Près de la fenêtre, il y a une 
petite table â ouvrage, et, sur une chaise, une corbeille à tapisserie. 
Au fond, près de la porte qui conduit chez Emilie, un grand fau- 
teuil-bergère couvert en cuir et dont le coussin est mobile. L'a- 
meublement est en noyer. 



SCÈNE PREMIÈRE 

EMILIE, en scène, BENOIT, venant du dehors. 

Emilie a une robe blanche à petites fleurs, Benoit porte un costume demi-* 
paysan, demi-citadin, grande veste ample, descendant au-dessous des 
hanches. 

EMILIE, qui traTaiilait près de la fenêtre. 

Ah 1 (Elle se lèTe.) Eh bien ! Benoît? 

BENOIT. 

J'en viens. 

ÉHILIE. 

Vous avez payé? 

BENOIT. 

Oui. 



296 RICHE DE CŒUR. 

iMILIE. 

Mon përe n'a plus de dettes? 

BEKOIT, il lai ftit tigne de parler plus bai. Elle fait an pas en écoutant 

▼en la porte de Lenoir, 

Plus! 

Il passe. 

EMILIE, rèTenant. 

Pendant la cruelle maladie dont ce pauvre père 
est à peine remis, c*eût été lui donner le coup de Ja 
mort, que de lui dire que les bateaux qu*il avait sur 
la Loire, chargés de sucre par des négociants de 
Nantes, ont coulé à fond au pont de Saumur, et que 
tout est perdu. 

BENOIT. 

Fondu! 

Il remonte la scène etra poser son chapeau sur une chaise qui est entre 
la porte d'entrée et la cheminée ; sur ce chapeau, qui est gris, il 
y a un crêpe. 

ÉMIUE. 

Afin que le bruit de ce sinistre n'arrivât pas jus- 
qu'à lui, nous avons conduit mon père ici, à la cam- 
pagne, à cinq minutes de la ville... Ah! je redoute 
le moment où il apprendra... car nous ne pourrons 
toujours le lui cacher. 

BENOIT, qui est revenu. 

Non. 

EMILIE. 

Qu'il rapprenne le plus tard possible. 

BENOIT. 

Aujourd'hui. 

Qui donc osera se charger de cette cruelle nou- 
velle? 
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BENOIT. 

Vous. 

Ah! Benoit! 

BENOIT. 

De la main qu*on aime, les coups paraissent moins 
rudes. 

EHILIE, après un silence. 

Mon bon Benoit, j'ose à peine vous questionner... 
De toutes les ressources que nous avons réunies avec 
tant de peine pour faire face à ce désastre, que nous 

reste-t-il? (SenoU lui montre un portefeuille Tide.] RicU?.... (Be- 
noit lui remet un papier qu'il prend dans la poche du portefeuille.) G CSt 

la quittance, (émiue rexamine.) Mais elle excède de six 
mille francs la somme que je vous ai remise?... 

(Benoit feint de ne pas entendre et va s'éloigner.) BcUOtt?. . . (Il s^arréte.) 

Auriez-vous mis quelqu'un dans la confidence de 
notre ruine? 

BENOIT. 

Personne!... 

Il Ta ranger la corbeille à outrage et la tapisserie, 
EMILIE, le suiyant. 

Cependant vous avez payé? 

BENOIT. 

Tout. 

ÉHILIE. 

Par quels moyens? 

BENOIT, lui échappant et revenant en scène. 

Oh! 

EMILIE, le suiyant. 

Mais, comment? comment? homme cruel, parlez 
donc!... (Il lui échappe.) J*ai le droit de vous le deman- 



1 
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der. (Bile le retient; d'un ton caretunt.) Moi, que VOUS avez VUS 

naître... que vous avez bercée, câlinée, gâtée... ne 
suis-je plus votre petite Emilie?... 

BENOIT, atec effort. 

Caisse d'épargnes. 

Il rit tout bftf et se frotte lei mains. 
EMILIE, attendrie. 

Vos économies?... Ah!... Benoît!... et vous ne 

m*embraSSez pas?... (Benott rembrasse avec joie, pois il rit toot 
bas et se frotte les mains.) Un pareil dévOUCmCUt... Ah! 

tenez, j'en suis si émue... 

BENOIT. 

Vous dites des bêtises !... 

ÉiauE. 
Comment?... 

BENOIT. 

Vous ne vous souvenez donc pas d'il y a quarante 
ans?... Non, c'est juste, vous n'avez pas l'âge. Un 
jour, la Loire était prise, j'étais gamin à l'époque, 
et je glissais sur la glace... M. Lenoir, qui n'était 
pas encore votre père, parce que... enfin, il n'était 
pas encore votre père!... était là^ sur la berge... 
tout à coup!... crac!... 

Ai& : Le choix que fait tout le vUlage» 

y aens boub meB paB, car c*eBl un Jeu bien traître, 
S* briser la glao* qui me servait d'appui, 
Et dans le gouffire où j' venais d* disparaître 
Il pique un' tét* !... sa propre tête à lui! 
Paurais péri sans le secours du brave homme, 
Un* fois noyé, j* n'aurais rien mis d' côté. 



C*est donc à lui que je devais la somme, 
11 n* fait qu rentrer dans sa propriété 



. 1 M- 
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ÉHILIE. 

Mon bon Benoit I 

BENOIT, tirant un pâté de sa poche. 

Voilà pour le déjeuner de Monsieur et le vôtre... 

EMILIE. 

Un pâté!... 

BENOIT, allant le placer dans le buffet. 

11 aime ça, cet homme ; faut pas le priver. 

iÉMIUE. 

Mais pour vous, Benoît? 

BENOIT. 

Toujours assez. 

EMILIE* 

Et votre filleul, que mon père a pris pour vous 
aider?... 

BENOIT. 

Chalumeau? 

EMILIE. 

Il a bon appétit. 

Elle Ta au secrétaire. 
BENOIT. 

Tropl 11 dévore... mais je le dresse!... On vient, 
c'est le docteur^ 

SCÈNE II 

tlUJARDIN, BENOIT, ÉMILÎÈi 

DajardiH eti en costume de tille j redingdte et pantdlon noirâ, craTaié 

blanche. 

DUJAEDIN, 

Eh bien, Benoit, comment va le malade ce matin? 
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BENOIT, brusquement. 

Bonne nuit. 

BUJABDIN. 

Comment? 

EMILIE, g'ayançant eo louriant. 

Il veut dire que la nuit a été excellente, docteur 

DUJABDIN. 

Mademoiselle Emilie I 

Il U Mine. 
EMILIE. 

Enfin, je n'ai plus d'inquiétudes maintenant. Je 
n'oublierai jamais, docteur, que c'est à votre zèle, 
à votre talent, que je dois une santé si précieuse. 

BENOIT, descendant à droite. 

Oui. 

DUJABDIN. 

C'est bien plutôt à vos soins assidus, Mademoi- 
selle, à votre tendre sollicitude. 

BENOIT, appuyant. 

Ohloui! 

ilCILIE, à Benoît. 

Et vous qui ne l'avez pas quitté une seule nuiti 

BENOIT, aTec simplicité. 

Oh! moi!... 

Il s'éloigne on peu. 
ilOLIE, le grondant. 

Vous, VOUS êtes le seul ici à ne pas vous rendre 
justice. 

BENOIT. 

Au lieu de dire ces choses-là à M. Dujardin, que 
cela ne regarde pas, vous feriez mieux de l'envoyer 
auprès de Monsieur qui a peut-être besoin de lui. 

Il remonte ven la eheminée» 
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EMILIE. 

11 a raison, docteur; voici l'heure où mon père se 
lève. Allons le voir, voulez-vous? 

DUJABBIN, se dirigeant ayec elle Ters la porte de Lenoir. 

A vos ordres, Mademoiselle. Je n'ai plus à lui 
prescrire que de reprendre ses habitudes, de se re- 
mettre à la tête de ses affaires. 

- E]i^LIE, se retournant vivement. 

Oh ! non... ce serait trop tôt. 

BENOIT, qui redescend la scène à gauche. 

C'est ça I... une rechute ! Oh ! ces médecins ! 

EMILIE, en s* éloignant doueement avec Dujardin. 

Ne lui en parlez pas encore... Laissez-nous juges 
du moment. 

Ils entrent chez Lenoir. 

SCÈNE III 

BENOIT, puh CHALUMEAU. 

BENOIT, d*abord seul. 
Bonne fille ! (Il tire sa tabatière et y puise une prise.) Mais 
plus de dot ! (Il se promène de long en large et aspire sa prise en 
plusieurs fois. Puis il dit avec humeur): SottC habitude I... Ccst 

la seconde prise d'aujourd'hui et il n'est que dix 
heures !... Ruineux !... Quand on se croit à son aise, 
on est bête... on ne regarde à rien. 

Pendant la première partie de la pièce, Benoit tire plusieurs fois sa tabatière, 
Touvre, puis la referme avec humeur sans prendre de tabac. 

CHALUMEAU, entrant par le fond à gauche, en mordant dans un gros 
morceau de pain. Chalumeau a un costume de paysan, petite veste à 
basques. 

Mon parrain, qu'est-ce que nous aurons pour 
déjeuner aujourd'hui ? 

VI. 26 
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BEKOIT. 

Il mange I Dieu me pardonne, il mange ! I ! 

CHALUMEAU. 

Une petite croûte... 

BENOIT. 

Mais tu as déjeuné, toi I 

CHALUMEAU. 

C'était en me levant, un chiffon de pain dans du 
lait; un faux déjeuner, parrain, et je grignote un 
peu pour me mettre en appétit. 

BENOIT, sctndalûé, 

£n appétit I 

CHALUMEAU. 

En attendant le vrai déjeuner. 

BENOIT. 

Galfâtre I 

y 11 lai enlèye le morceau de paizi qu'il met daoB le buflet. 

CfiALUMEAU. 

Ah seigneur I oti m*arrache ma subsistance I... 
Quand vous m*ave2 fait entrer chez M. Lenoir, qui 
est un des forts entrepreneurs de la Loire, je me 
disais: La maison est bonne, je vais me goberger. 

BENOIT. 

le ne Veux pas que tu te goberges t 

CHALUMEAU. 

Il y parait. Voilà un niois que vous lile inettez k la 
diète \ je danse datls mon gilet* 

fiE:ftOIT^ redescéudaiit. 

ëerre la boucle ! 

CHALUMEAU. 

Ça ne garnit pas Testomac. 
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BENOIT. 

Ça soutient. 

CHALUMEAU. 

Ce régime ! 

BENOIT. 

Je vas mettre ordre à tes débordements. Je te 
surveille I 

Ai a : De SommeiUer encart ma ehère, 

J*ai l'œil sur toi ! 

CHALUMEAU, à part. 

) Mon parrain est superbe ! 

Mais de votre œil je n'ai nullement besoin. 

BENOIT. 

L*œil du mattre, dit le proverbe, 
Engraiss' le ch*val... 

Il remonte. 

CHALUMEAU. 

Oui, mais il faut du foinl... 
A cet œil-là si vot' bonté s' résume, 
Si vous n'avez que cet œil-là tout seul, 

Ceux du bouillon, je le présume, 
Engraisseraient bien mieux votre filleul. 

BENOIT. 

Tais-toi !... Ah I voici le docteur... ça me donne 
une idée... Va-t'en. 

CHALUMEAU. 

Avec plaisir, (a part.) Dire qu'on appelle ça un 
parrain I... un second père ! 

Il lort par le fond, à gauche. 
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SCÈNE IV 

BENOIT, DUJARDIN. 

Benoit ta aa-deyant du doetear et l'interroge da regard. 

DUJAEDIN. 

M. Lenoir va bien, tout à fait bien; mais il est 
dans un tel accès de mauvaise humeur, que je 
crains qu'il ne se fasse mal. 

BENOIT, TÎTement. 

Il est en colore ? 

DUJAEDIN. 

Sans raison, sans motif. 

BENOIT, joyeux. 

Quel bonheur!,.. 

DtJJAEDIN. 

Cela vous réjouit? 

BENOIT. 

Ah ! Monsieur!... lui qui me tarabustait à tout 
propos... Figurez-vous que depuis deux mois il était 
devenu doux comme un mouton; ça me faisait une 
peine 1... Vous a-t-ii jeté quelque chose à la tête ? 

DUJAEDIN, Yivement. 

Mais, du tout ! par exemple !... 

BENOIT. 

Ah I tant pis ! il n'est pas dans son assiette alors. 
Mais c'est égal, il faut que vous ayez un fier talent 
pour l'avoir rapapillotté comme ça, c'est ce que 
me disait mademoiselle Emilie. 

DUJAEDIN. 

Elle est trop bonne. 

Il se dispose à sortir. 
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BENOIT, à part et descendant. 

Voilà le mari qu*il nous faudrait... Si je pouvais... 
(Haut.) Cette cure-là vous fera honneur, on ne voudra 
plus être traité que par vous... Il ne vous manque 
qu'une femme. Un médecin ne peut rester garçon. 

BUJARBIN, sérieuseroent. 

Oh ! moi, Benoit... je ne me marierai pas. 

BENOIT. 

Vous voudriez peut-être me faire accroire que 
vous n'aimez personne ? 

DUJAEDIN. 

Mais... 

BENOIT, senteDcieusement. 

Monsieur ! l'amour, c'est comme la jaunisse, ça ne 
peut pas se cacher ! La jaunisse, vous connaissez ça, 
c'est votre partie. 

DUJARDIN. 

Eh bien ? 

BENOIT. 

A chacune de vos visites, pendant que vous tâtiez 
le pouls à M. Lenoir, je vous voyais bien ; qui est-ce 
que vous regardiez en louchant? 

DUJABDIN, embarrassé. 

Je ne sais, en vérité... 

BENOIT. 

Une personne qui louchait aussi en vous regar- 
dant. 

DUJARDIN. 

Mademoiselle Emilie m'aimerait!... 

BENOIT. 

,. Qui donc ? A moins que vous ne pensiez que j'ai 

pris ça pour moi. 

«6. 
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DUJABDIN. 

Benoit I ne me dites pas cela I il y a un abime 
entre nous, je n*ai rien. 

BEKOIT. 

Vous avez un état magnifique, bien supérieur à 
celui de maitre marinier ; vous ne craignez pas les 
basses eaux, vous I ni les sinistres... au contraire! 

Al h : Et voilà comme tout s'arrange. 

Admirable poBitioD ! 

Voyez quel immense avantage, 

Votre noble profession 

Ne connut jamais de chômage ; 

Ce privilège est à peu près 

Le privilège de la Banque, 

Les malades sont vos billets. 

On se sert de ceux qui sont faits. 

Et Ton en fait quand il en manque. 

DUJABDIN. 

Mais songez donc que M. Lenoir a de la fortune, 
il donnera une riche dot. 

BENOIT. 

C'est ce qu'on ne sait pas... avec un homme 
comme lui, est-ce qu'on peut compter sur quelque 
chose !... D'ailleurs, qu'est-ce que c'est qu'une dot?... 
Une jeune fille apporte cent mille francs, c'est cinq 
mille francs de rente, cela a l'air d'être joli... mais 
si elle n'entend rien au ménage, si elle aime le 
monde, si elle est coquette, elle en dépense dix ; la 
dot ruine le mari, je ne peux pas considérer ça 
comme un avantage. Avec cette chère enfant. 
Monsieur, c'est tout le contraire ; elle est si simple» 
si modeste... elle ne dépense rien. Et des talents !... 
Tiens... j'oubliais ça... Elle a des talents!... elle 
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joue des valses et des polkas à faire tourner... 
des chevaux de bois tout seuls ! Et elle parle anglais I 
encore un talent qui n*est pas ruineux... en Angle- 
terre tous les pauvres parlent anglais, et ça ne leur 
coûte pas un sou !... elle a tout pour elle, tout 1 (u 
s'eMuié le front.) Ah ! j*ai chaud I 

DUJARDINr. 

Plût au ciel que mademoiselle Emilie n'eût rien ! 

BENOIT.* 

Vous méritez que le ciel vous exauce, vous... (u lui 

serre le bras) et il VOUS CXaUCCra !... 

DUJARDIN, TiTcment. 

Vous croyez sérieusement que je puis aspirer à sa 
main? 

BENOIT. 

Si je le crois!... essayez I... (ii se frotte lesmaini.) Ça 
mord!... ça mord! 

SCÈNE V 

DUJARDLN, BENOIT, CHALUMEAU, qui sort de chez Lenoir; 

il a entendu le* derniers mots, 

CHALUMEAU, en mordant dans un gros morceau de pain. 

Bahl 

BENOIT, se retournant. 

Quoi!... que veux-tu? 

CHALUMEAU. 

Voilà M. Lenoir qui bougonne Mademoiselle. 

BENOIT, à Chalumeau. 

Tu manges encore ? 
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CHALUMBAU, ie»diUaé. 

Comment encore ? 

Bcnott enlève à Chalameitt ton morceau de pain. 
DUJARDIN. 

S'il a faim; c'est de son âge. 

BENOIT. 

C'est la troisième fois qu'il déjeune ! 

OHALUMEAU. 

Ah! 

« 

BENOIT, le pouitaal par lei épaules. 

Va préparer le couvert de Monsieur; il n*a pas 
déjeuné, lui. 

CHALUMEAU, en sortant. 

Quel parrain, Seigneur, mon Dieu ! Seigneur ! 

Il entre dans la cuisine. 
BENOIT, conduisant Dujardinjusqu* au fond. 

Revenez tantôt, ayez bon espoir. 

DUJABDIN, eu sortant par le fond à gauche. 

Que le ciel vous entende ! 

Benoit met le pain dans le buffet. 



SCÈNE VI 

BENOIT, LENOIR, donnaitt le bras à Emilie, EMILIE. 

Lenoir porte un paletot ample, mais court, de velours à côtes vert bouteille ; 

pantalon de velours plus clair. 

LENOIB, parlant avec colère avant d'entrer. 

Cela ne sera pas I je ne le veux pas I je ne suis pas 
un enfant I (n paraît.) Je n'ai pas besoin de lisières ! 

EMILIE, retenant le bras de son père avec grâce. 

Tu veux donc m*ôter le plaisir de sentir ton bras 
sur le mien; j*en suis privée depuis si longtemps?... 
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LENOIB, g'adoucissaat. 

Ah ! c'est là ton motif? 

EMILIE. 

Sans doute. 

BENOIT, qui essuie It table à manger, à Lenoir. 

Elle est gentille, n'est-ce pas ? 

LENOIR, brusquement. 

Qui est-ce qui te parle, à toi ? 

EMILIE, à son père. 

Je suis si heureuse de t« voir hors de danger. 

LENOIB, grommelant. 

Hors de danger... hors de danger... je ne me suis 
jamais mieux porté. 

BENOIT, avec doiite. 

Oh ! jamais... 

Pendant ce qui suit, Benoît va du buffet à la table et prépare le couvert. 

LENOIB. 

Que le diable vous emporte! voilà huit jours que 
je ne ressens plus aucun mal; j'ai bon appétit, je 
dors à merveille et vous semblez vous entendre pour 
me persuader le contraire... Je vous déclare que je 
veux reprendre ma vie active et aller à mes affaires. 

EMILIE, inquiète, à part. 

Ciel!... (Haut.) Dans quelque temps, mon père. 

LENOIB. 

Dès demain. 

BENOIT. 

Cela n'a pas de bon sens ! 

LENOIB. 

Tout de suite, si vous m'ennuyez ! 

EMILIE. 

Mais le docteur a dit, .. 
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LENOIB. 

Les médecins sont des ânes ! 

BENOIT, à p«rt. 

Le moment est bon pour M. Dujardin. 

Pendant ce qui luit, il esiuie des auiettei et se tient auprès de la table 

à manger, à droite. 

LENOIB, avec humeur. 

Vous ne pensez pas, vous autres, que j'ai des 
bateaux sur la Loire; que lorsque je suis tombé 
malade, j'avais pris à Nantes un chargement de 
sucre pour Orléans ? Je veux voir par moi-même où 
cela en est... 

U gagne un peu à gauche. 
BENOIT, bas à Emilie. 

Allez, Mam'zelle : il est à jeun, cela passera 
mieux. 

Emilie le regarde avec crainte et semble dire qu'elle n'ose pas ; Benoit insiste 

du geste. 

EMILIE, avec embarras. 

Songe que tu n'étais pas en état de m'écouter sans 
fatigue. 

LENOIR. 

Maintenant, je me fatigue de voir que tu ne vas 
pas droit au fait. 

EMILIE, avec hésitation et beaucoup de crainte, en suivant sur les traits 

de son père l'effet de ce qu'elle dit. 

Eh bien ! mon bon père... d'abord il faut que tu 
saches que le train de bateaux... dont tu parles... 
était déjà au-dessus du pont... de... Sauriiur. 

LENOIR. 

£n amont, en amont. (Gaiement à Benoit qui est auprès de la 
table à manger et qui écoute avec attention en ayant l'air d'essuyer une 

assiette.) Elle uc Sait pas cette enfant... elle n'a jamais 
navigué... (Haut.) Le train était en amont... Après?... 
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EMILIE. 

Lorsque... lorsqu'il a été... abordé. 

LENOIB, TiYement. 

Abordé !... un abordage en plein jour [(ATeeWoieMe.) 
C'est Jean Martin qui conduisait le train I Âh ! le 
gueux ! il se sera grisé à Saumur ! il faut que je le tue ! 
il faut que je le massacre... (ii remonte.) Mes bottes !... 
roon manteau I je pars à l'instant !... 

É MTTiI E, cherchant à le retenir. 

Mon père ! . . . 

BENOIT, retenant Lenoir. 

Voyons, Monsieur, voyons... 

LEKOIB. 

Mais VOUS ne savez donc pas qu'à cet endroît-là 
surtout, si une amarre eût cassé, tout le train allait 
en dérive et se brisait sur les piles du pont ! Un 
chargement de sucre?... j'étais ruiné!... Tout ton 
avenir était sur ces bateaux, ma pauvre enfant... (u 

embrasse Emilie avec émotion.) Peut-ètre même... U'aurais-jc 

pu rembourser..* j'aurais été déshonoré... j'en 
serais... oh I oui! j'en serais mort!... 

^HÏLIE, avec anxiété. 

Benoît \,.i (Bedoit) qui suivait de près tous les mouvements de LenoilTi 
a approché une chaise su^ laquelle il s'assied défaillant. Emilie est effrayée.) 

Papa... papa;.« i^evietls à toi. 

tiENOÎB, d'une Toix éteinte. 

Continue, mon eiifànt, achève**. qu*est-il arrivé? 

EMILIE, Tiyement^ pour le tranquilliser. 

Rien, mbn père I..; rien !.;. une avarie satis impoir- 
tance; 

LENOIB, respirant. 

Ahl... 
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BENOIT, à part. 

Nous voilà bien avancés ! 

LENOIR. 

L'idée d*un pareil malheur... pendant un moment, 
je me suis cru perdu... Cela fait un rude effet, allez! 
quand cela arrive à Tâge où Ton ne refait plus sa 
fortune I... mille pensées cruelles, promptes comme 
réclair, m'ont traversé Tesprit. (u seièveetdittrès-ému:) 
Je pensais à toi, mon bien suprême I 

U embrasse Emilie avec effusion. 
EMILIE. 

Cher père I 

LENOIB, à Benoit, en lui tendant la main. 

A toi, mon vieux Benoit, le compagnon de toute 
ma vie... Qu'alliez- vous devenir ? 

BENOIT. 

Parlons d'autre chose... La cathédrale de Bour- 

LENOIR, l'interrompant. 

C'est ma faute aussi... je n'aurais pas dû m'ex- 
poseràun pareil danger... et je ne m'y exposerai 
plus. J'ai assez de bien ; je vais liquider toutes mes 
affaires, et nous nous retirerons... tous les trois... 

(il prend le bras d'Emilie et celui de Benoit) daUS UU jOli petit en- 
droit... OÙ je veux que VOUS soyez bien heureux, que 
voua n'ayez rien à désirer. 

Benoît et Emilie retirent leurs bras. 
BENOIT. 

Nous disons que la cathédrale de Bourges, par 
suite de nombreuses démolitions... ayant été... 

Il s'arrête, paralysé par le regard de Lenoir. 
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LENOIB. 

Eh bien ! quoi donc ? Est-ce que ça ne vous va 
pas... (à Emilie) quc VOUS uc ditcs rien? 

EMILIE. 

Tu nous as tant attristés !... 

LENOIB, s'animant. 

C'est ce scélérat de Jean Martin qui en est cause... 
il me le paiera î et dès que je. le rencontrerai... 

EMILIE, cherchant à le calœer. 

Papa ! 

LENOIR. 

Eh bien I non ! je ne l'assassinerai pas, puisque 
cela te contrarie; mais je lui donnerai une frottée... 
cela se trouve bien... le docteur me prescrit de faire 
de l'exercice ! 

EMILIE. 

Allons, est-ce raisonnable? tu retomberas malade 
avec toutes les émotions que tu te donnes. Le doc- 
teur a eu tant de peine à te sauver... car il t'a 
sauvé... 

LENOIR. 

Oui... je lui dois une belle chandelle... à toi 
aussi I 

lÊMILIE. 

Oh ! moi ! 

Benoît remonte la scène. 
LENOIB, cherchant Benott. 
Et à toi... (in*aperçoit auprès du buffet.) Oh I tU aS bcaU te 

cacher, va! tu ne te feras pas oublier. (Mettant u main sur 
son cœur.) Vous avez là uu comptc ouvert, qui n'est pas 
près d'être soldé I Nous réglerons tout ça ; quant au 

Yi. 27 
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docteur... Mais, je pense à une chose... M. Filan- 
dreux ne m*à pas répondu. 

BENOIT. 

Votre notaire? 

EMILIE. 

Je ne me rappelle pas lui avoir écrit... Quelle ré- 
ponse avait-il à te donner ?... 

LENOIB, allant ouvrir le wcrétaire. 

Un jour que tu reposais, je lui ai fait parvenir une 
note par Chalumeau; mais je vais lui écrire pour lui 
laver la tète. 

BENOIT. 

La tête ? 

LENOIB, allant à Benoit qai est au milieu du théâtre ; la table les sépare. 

On doit appeler ainsi l'extrémité supérieure d'un 
notaire ; si c'était une canne» je dirais la pomme ; 
c'est un notaire, je dis la tète. 

Il retourne au secrétaire. 
EMILIE, se plaçant entre Lenoir et le secrétaire. 

Du toutj Monsieur^ je suis votre secrétaire, c'est 
moi qui tiens la plume^ 

Elle s'assied* 
LENOlB* 

Soit, Mademoiselle; mais votre curiosité n*y ga- 
gnera rien. Je ne suis pas obligé de vous dii^e mes 
secrets ? 

n availce le fattteuil-bergère à peu de tlistance de la table et un peu 
au-dessusj à droite ; il s'y asàied. 

EMILIE, qui s'est préparée à écrire. 

r • 

Ty suis. 

LENOIB, dictant. 

« Monsieur, mon père vous prie...» (parUiit.)Ne 
mets pas Monsieur mon père,., ça aurait l'air bête; 
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tu mets Monsieur, virgule... tu mets mon père... 

EMILIE, souriant. 

. Oui, papa. 

LEKOIB, dictant. 

« Mon père vous prie de lui faire savoir si, — tu 
as mis ? — si Tacquisition dont il vous a chargé est 
terminée...» 

EMILIE, avec effroi. 

[^'acquisition I , 

BENOIT, de même. 

Vous achetez quelque chose. Monsieur ? 

LENOIB, arec brusquerie, à Benoit. 

Je n'en ai peut-être pas le droit? S'il faut que je 
te consulte, dis-le !... Pfeu ! 

/EMILIE, à part. 

11 ne nous manquait que cela !.. 

BENOIT, à part. 

J'ai envie de lui crier tout d'un coup : Vous n'avez 
plus le sou. (D'un ton décidé.) Monsicurl... 

LENOIB, brusquement. 

Tais-toi ! (oîciant.) « Il a bien l'honneur... (ii cherche 
la suite.) Enfin, il a bien l'honneur!... Tout ce que tu 
voudras... la politesse^ tout le diable et son train, 
quoi !... » 

]ÊMILIE, ayeo anxiété. 

Qu'est-ce donc que tu veux acheter ?... 

LENOIB. 

Cane te regarde pas... c'est une surprise. 

Il se lère. 
BENOIT, à part. 

Nous voilà bien ! 

Il s*Bpproche d'Emilie et lui parle bas. 
LENOIB, à lui^mÂroe en descendant la scène et gagnant à gauehe. 

Ça veut tout savoir, ces diables de petites filles !... 



> 
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Mais je ne dirai rien... On ne l'apprendra que quand 
ce sera fini. 

H 86 frotte les maini. 
EMILIE, à Benoît. 

C'est impossible!... 

BENOIT, à demi-Tois. 

Il le faut!... On ne peut laisser un homme se 
noyer sans lui tendre une perche; il le sait bien, lui, 
qui m'a sauvé... allez ! allez ! 

LENOIR. 

Qu'est-ce que vous avez donc à jaser tout bas? 

Benoit 8*éloigne lentement. 
EMILIE, écrÎTant rapidement. 

Rien, papa... je finis ma lettre. Làl... c'est fait 
maintenant. Il ne s'agit plus que de l'envoyer bien 
vite à son adresse! 

LENOIS. 

Voyons si tu as tourné ça à mon idée. 

EMILIE, qui va pour plier la lettre, en cherchant à la dérober à son père. 

Oh ! papa, tu peux t'en rapporter... 

LE^NTQIB, prenant brusquement la lettre. 

Que de façons I 

Il descend la scène. 
EMILIE, à part en se levant avec anxiété. 

Ah! 

LENOIR, lisant. 

« Monsieur, mon père vous prie. » — Ah I oui! 
Monsieur... virgule... mon père... très-bien... («con- 
tinue.) « Mon père vous prie de lui faire savoir si l'ac- 
« quisition dont il vous a chargé est terminée. » (Par- 
iant.) C'est ça, (uiit.) « Et dans le cas où rien ne serait 
« conclu, il désire que vous regardiez comme nulles 
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« les instructions qu'il vous a données. » (ii regarde un 

instant Emilie uns dire un mot et s'écrie avec violence.) Qu est-Ce CfXXQ 

cela signifie?... 

!ÉMILIJB!, suppliante et faisant unpasTerslui. 

Papa !... ne te fâche pas... je vais t'expliquer... 

LENOIB, TÎTement et très-animé. 

Pas d'explications ! J'en sais assez ! vous m'avez 
désobéi... Sortez, Mademoiselle ! 

Il déchire la lettre. 
BENOIT, au fond. 

Monsieur... cette chère enfant... 

LENOIB, avec violence. 

Silence, quand je parle ! (Douloureusement.) Emilie I 
pour la première fois de votre vie, vous m'avez... 
vous m'avez offensé I 

EMILIE. 

mon père ! 

LENOIB, pluseontenu. 

Sortez I (Emilie fait quelques pas vers le fond, se retourne %n suppliant. 
Lenoir lui fait un nouveau signe impératif. Elle sort par la porte du fond à 

droite. Lenoir à lui-mÂme.) Il SC paSSC ici quelqUC ChOSe 

d'étrange... si je questionnais Benoit... (par réflexion.) 
Une enquête sur ma fille... non !... 

U est pensif. 
BENOIT, à part. 

II s'apaise... il ne casse rien... Ah! le pauvre 
cher homme n'est pas encore bien remis. 



Jt. 
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SCÈNE VII 
. BENOIT, CHALUMEAU, LENOIR. 

GHALTDCEAU, venaot du fond à gtucbe, il apporte une carafe d'eau 

qu'il met sur la table. 

Mon parrain, M. Filandreux, le notaire, vous fait 
dire de passer chez lui, il a à vous causer. 

LENOIB, soupçonneux* 

Oh I oh 1 M. Benoit est en rapport avec les no- 
taires ? 

BENOIT, qui Tient de mettre sur la table le pâté et une bouteille de Tin 

qui étaient dans le buffet. 

Non, ma foi; M. Filandreux croit peut-être que 
j'ai quelques sous à placer, et alors... 

CHALUMEAU, flairant le pâté. 

Quel baume 1 

LENOIB, à part. 

Est-il d'accord avec Emilie ? 

CHALUMEAU. 

Le déjeuner de Monsieur est servi, 

LENOIB, s'approchant de la table, à droite. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

CHALUMEAU, qui est entre la table et la eheminée. 

C'est un pâté. 

LENOIB. 

Un pâté... je le vois bien !... Un pâté à un homme 
qui relève de maladie ! On veut me donner une indi- 
gestion. 

11 Ta s'asseoir à gancbe de la table. 
BENOIT. 

Hier vous avez grondé parce qu'on ne vous servait 
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que des choses légères ; vous disiez : On veut me 
faire mourir de faim... je veux un pâté pour 
demain I... et comme le docteur Ta permis... 

LENOIB. 

Ah ! j'ai dit cela?... 

CHALUMEAU. 

Que même Monsieur m*a donné un coup de pied, 
pendant que je m*en allais. 

LENOIB. 

Tu crois ? 

CHALUMEAU. 

Je ne Tai pas vu; mais je ne crois pas me 
tromper. 

U descend un peu à gauche, 
LENOIR. ' 

U a Tair bon, ce pâté. 

CHALUMEAU. 

Il Test, Monsieur, il Test. 

BENOIT, sévèrement. 

L'auriez-vous grignoté, Chalumeau ? 

CHALUMEAU, reculant un peu avec crainte. 

Reniflé seulement. 

Benoit va Ters le buffet . 
LENOIB. 

.Eh bien! puisque tu as l'odorat si chatouilleux, 
tiens, prends cette tranche, régale-toi. 

BENOIT, scandalisé. 

Ah! 

CHALUMEAU, vivement. 

Et je pourrai la manger après? 

LENOIB. 

Avant si tu veux. 
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OHALUMEAXT, prenant le rooroetu de pAté. 

Ah ! merci, Monsieur !... Voilà un bon maître ! (lo 

moment où il porte la tranehe de pAté à aei lèrres, Benoit la lai enlève rapide- 
ment.) Ah I 

BENOIT. 

Dieu me pardonne, il Taurait mangée !... 

OHALUHEAU, stupéfait. 

Quoi! 

3EN0IT. 

Pour le déjeuner de demain. 

CHALUMEAU. 

Mais!... 

BENOIT. 

Silence ! bouche inutile I 

Il serre la tranche de pAté dans le buffet. 
CHALUMEAU. 

Inutile... à moi ! si je ne peux rien mettre dedans. 

LENOIR, avec humeur. 

Pourquoi disputez-vous, là-bas? 

CHALUMEAU, s'avançant. 

Monsieur... 

BENOIT, se plaçant entre Lenoir et Chalumeau quMl repousse. 

C'est ce vaurien-là... il est si vorace qu'il avalait 
de travers... 

CHALUMEAU, jetant un qrl. 

Ahl... (A part.) Voilà un parrain que je céderais 
pour bien peu!... 

LENOIB, à Benoît. 

Allons, grognon ! tu es toujours à tourmenter cet 
enfant... Va faire tes affaires... Chalumeau me 
servira. 
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CHALUMEAU, allant se placer derrière la table. 

Avec bien du plaisir, Monsieur. 

Il ramasse des miettes sur la table et les maoge. 
BENOIT, à part. 

Ça lui plairait à ce gouliafre !..« 

LENOIB, à Benoît. 

Tu diras à M. Filandreux que je suis très-surpris 
de n'avoir pas de ses nouvelles. 

BENOIT* 

Rien ne presse, Monsieur; d'ailleurs je n'ai pas là 
• mon chapeau; je ne peux pas aller nu-tôte. 

CHALUMEAU prend le chapeau de Benoit qui est sur une chaise au fond 

et le lui donne. 

Le voilà, mon parrain. 

BENOIT. 

Animal ! . . . 

LBNOIR. 

Va!... A propos, quand donc quitteras-tu le 
deuil? 

BENOIT. 

■ C'est celui de mon oncle Christophe Benoît, qui 
s'est marié à Cocopenhague^ où il était marchand de 
fourrures. Je lui écrivais tous les ans à sa fête, et 
tous les ans, à la même époque, il ne me répondait 
pas, ce qui fait que je ne sais pas au juste quand il 
est mort. 

LENOIR. 

Il y a si longtemps que tu portes ce crêpe que 
cela devrait être fini. Cela éveille des idées tristes ; 
je n'aime pas ça. 

CHALUMEAU, à part. 

Oh Dieu I il n'aime pas les crêpes !... 
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LENOIB. 

Tu passeras aussi chez le docteur Dujardin, prie- 
le de venir, si cela ne le dérange pas ; il me rendra 
service. 

Il te lèye et se dirige Teri le secrétaire qui est resté ooTert, et le 
ferme. Benoit, qui est près de sortir, s'arrête sur ce que dit Cha- 
luoieau. 

CHALUMEAU, à lenoir qui s'éloigne. 

Il ne demandera pas mieux ; ce n*est pas dans ce 
moment ici qu'il vous refuserait quelque chose, bien 
sûr. 

Il s'est approché de la table. 
LENOIB, sans se retourner. 

Et à quoi juges-tu ça, toi? 

CHALUMEAU. 

Pardi I étant en passe de devenir le mari de 
Mam'zelle. 

LENOIB, rangeant dans le secrétaire. 

Que dit cette brute ? 

CHALUMEAU. 

Ça n'est pas un mystère ; tout à l'heure mon par- 
rain lui promettait le consentement de Mam'zelle. 

(Benott donne un coup de poing à Chalumeau. Lenoir a le dos tourné. Jetant 
un cri.) Oh î 

LENOIB ferme le secrétaire ; à Benoit. 

Toi? 

CHALUMEAU, à Benoît. 

Il ne fallait donc pas en parler à Monsieur ? vous 
auriez dû me prévenir. 

Lenoir se croise les bras et écoute en donnant des marques d*impatîence. 
BENOIT, embarrassé par le regard de Lenoir. 

Je vais chez M. Filandreux. 

Lenoir remonte la scène et se dirige yers le fond, à gauche. Benoît, 
n'étant plus observé, donne de nouveau un coup de poing à Cha- 
lumeau. 
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CHAIiUlCEATJ. 
Oh I... (Enpleurant et gagnant à droite.) VoUS aurez beaU 

m'allouer des coups de poing; c'est inutile, puisque 
c'est dit, à présent. 

Lenoir a arrêté Benoit sur le point de sortir, le tient par le bras et le ramène 

brusquement. 

BENOIT. 

Les notaires n'aiment pas à attendre, je vais... 

LEKOIB, le retenant ; avec ironie. 

Ah ! tu disposes de ma fille, toi I Tu la maries sans 
mon aveu! il parait que je ne suis plus rien ici? 
J'espère du moins que tu me feras l'honneur de 

m'inviter à la noce? (Lui secouant le bras avec colère.) Tu m'in- 

viteras à la noce, n'est-ce pas ? 

BENOIT. 

Je vais chez M. Filand... 

LENOIB, le repoussant avec colère. 

Oui, va-t'en I... tu fais bien I... Tiens ! va-t'en ! je 
ne répondrais pas de moi ! 

Il se dirige vers la droite. Benoit ta pour sortir, mais apercevant la 
table servie, U se h&te de mettre le pâté, le pain et le vin dans le 
buffet, dont il retire la clef. Cela se fait pendant le couplet suivant : 

AIR dn Code et V Amour, 

LENOIR, avec violence. 
Car je sens venir la colère I... 
CHALUMEAU, à part. 

Venir est bon ! 

LENOIR, à Benoit. 

Sors de ce lieul 
Redoute un châtiment sévère. 
CHALUMEAU, avec crainte; 
Parrain, partez 1... 
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LENOIR, hors de lui. 

Ah I sacreblea I 
On compte pour rien ma présence 1 
On me croyait enseveli I 

Il btise une assiette. 

CHALUMEAU, effrayé. 
Âb! 

BENOIT, avec joie. 
Quel bonheur ! la vaissell' danse^ 
Il est tout à fait rétabli!... 

Il sort par le fond, à gauche. 

SCÈNE VIII 

LENOm, CHALUMEAU. 

[ItESOIRy allant ters la gauche. 

C'est incroyable !... me donner un gendre ! et quel 
gendre!... un médecin sans pratiques... et sans le 
sou! moi, qui veux marier richement ma fille... 
c'est mon rêve ! c'est ma fantaisie... J'en ai bien le 

droit, j'ai assez travaillé pour ça I (a chalumeau qui ramasse 

lestetsoDs; en frappant du pied.) J'ai asSCZ travaillé pOUr ça! 

CHALUMEAU, se relevant vivement et avec crainte. 

Ah ! que je suis bien de l'avis de Monsieur... Mon 
parrain a fait là une solide bêtise. Mais... 

. LENOIR, vivement, . 

Tu accuses ton bienfaiteur, sans connaître ses in- 
tentions qui sont probablement excellentes... Tu es 
donc un monstre... un ingrat ? 

CHALUMEAU. 

Oh! Monsieur... non ! Je l'accusais pour le dé- 
fendre... Oui, Monsieur. 

LENOIB., s* animant de plus en plus. 

Le défendre !... Il t'a donc donné quelque chose? 
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OHALUMEAU. 

11 m'a donné deux coups de poing, et je ne peux 
pas prendre ça pour un encouragement... Mais tant 
quà ce mariage... Ce que je ne comprends pas, c'est 
Mam'zelle. 

Il a remonté U leène et le tronte entre la table et la eheninée. 
LENOIB, qoi i*et( approebé de la bergère dont il arrange le eoaiain. 

De quoi te mèles-tu?... Avait-elle besoin de ton 
consentement pour aimer le docteur ? 

OHALUMEAU. 

Oh ! Monsieur, je ne dis pas ça... 

LEKOIB, avec colère. 

Que dis-tu donc ? 

OHALUHSAU. 

Dès que Monsieur consent... rien de mieux, Je 
trouve même que Monsieur fait très-bien. 

LENOIB, furieus. 

Mais je ne consens pas, sacrebleu!... Tu le fais 
donc exprès pour me contrarier? Te moquerais-tu 
de moi aussi ? Si je le savais !... 

Il cbercbe an objet qu'il poiiie jeter à la tète de Chalamean, qui 
recule, eifrayé. Lenoir «^aperçoit qu'il tient le eoatiln du fauteuil, 
et le jette dam lei jambei de Chalumeau, ee qui le fait tomber prèi 
de l'aTant-ioène de gauche. 

OHALUHEAU, criant et pleurant. 

Oh 1 la, la, oh ! la, la ! 

LENOIB, allant à lui. 

Quoi donc? quoi donc? est-ce que je Vai fait 
mal? 

Il lo r«lèvi« 
CHALUMEAU, pleurant. 

J'ai quelque chose de ca$3é, c'est sûr I... Oh I la, Uil . 

VI. 28 
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LBNOIB, le eondniiant à an tlége laprès de U table. 
Assieds-toi, voyons... (Loi mettant le eomtifl loui lei pieds. 

Mets tes pieds là-dessus. 

OHALUHEATT, qui les y a mil, pleurant. 

' Oh!la, 1^! la jambe I 

LENOIB. 

Laquelle ? 

CHALirHEAn, pleurant. 

Je ne sais pas. 

LENOnt. 

Frotte ! frotte ! 

CHALUUEAU, pleurant. 

Laquelle ? 

LENOIB. 

Celle que tu voudras. Je frotterai l'autre. 

OHALUHEAU. 

Oh lia, la! 

LENOIB. 

Quand tu crieras, que diable I Cela n'avance à 
rien... Je double tes gages. 

CHALUMEAU, pleurant à demi. 

Que ça ? 

LEKOIB. 

Comment I tu n'es pas content ? 

CHALUHEAU, pleurant plui fort. 

C'est que je n'en ai pas encore... Oh ! la, la ! 

LENOIB. 

Eh bien, frotte I (chalumeau pleure.) Je te donne cin- 
quante écus par an, ne crie pas... 

OHALUHEAU, tpèHoycux. 

Vrai? ah ! quel bon maître ! (u y lète et ne boite presque 
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pitti.)Ca ne sera rien... Quand Monsieur voudra re- 
commencer à ce [prix là... faut pas qu'il se gène... 

' LEKOIB. 

C'est bon, va-t'en. 

U remet le couMin à ta place. 
GHALUMEAITy emportant dans la cuisine ee qui était resté sur la table. 

Monsieur, j'aperçois M. Dujardin. 

LENOIB, s'animant. 

Lui ! ah ! il arrive bien ! Je vais bien le recevoir. 

11 saisit une chaise qu'il agite en l'air. 
CHALUMEAU, revenant. 

Monsieur, que faites-vous? Ce n!est pas,comnie ça 
qu'on offre une chaise aux personnes* 

LENOIB, à lui-même. 

U a raison, j'irais trop loin, (a chalumeau.) Dis-lui de 
m'attendre ici; j'ai la tète en feu... je vais faire un 
tour de jardin... j'ai besoin de prendre l'air. 

11 sort par sa chambre. 
CHALUMEAU. 

Si ça pouvait le calmer... Quel homme ! on ne sait 
par où le prendre. 



SCÈNE IX 

DUJARDIN, CHALUMEAU. 

DUJARDIN. 

Qu'y a-t-il donc?... Benoit me dît que M. Lenoir 
veut me parler ? 

CHALUMEAU. 

Parler n'est pas le mot... Mais il veut vous voir; 
il vous prie de l'attendre ici. Ah ! monsieur Dujar- 
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din, vous avez bien fart de ne pas venir plus tôt... Il 
n'est pas ce qui s'appelle calme... pour calme, il 
n'est pas calme... Faites-lui prendre une por/zbn. 

DUJIBDIN. 

Une portion ? 

CHALUMEAU. 

Oui, flanquez-lui une bonne portion calmante, il 
en a de besoin. 

DUJABDIN. 

Qu'a-t-il donc pris ? 

CHALUMEAU. 

Peu de chose... il a pris une chaise... Hais... (En 

_ • 

diMnt eeli il fait te geite imitatif et se tourne Tcn la gauche. Il dit d'un 
ton. guilleret en Toyant Emilie qui Tient par le fond à droite.) Ah ! VOÎlà 
Mam'zelle ! (A part en sortant par le fond à gauche.) Cent cin- 
quante francs par an!... C'est mon panrâi qui va 
bisquer 1 Âh ! ah ! ah ! 

SCÈNE X 

DUJARDIN, EMILIE. 

EMILIE, Tenant de ehez elle. 

Ah ! c'e^t vous, docteur^ je ne vous savais pas ici... 
Je cherche Benoit. 

DUJARDIN. 

II est allé à la ville, Mademoiselle. 

EMILIE, faisant un mouTement pour se retirer. 

Alors, je vais,.. 

DUJABDm. 

tJn mot, de grâce. (Eiie s'arrête.) J'ai à vous parler... 
à vous parler de moi... Pardon, une émotion bien 
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naturelle... Il s'agit de mon avenir, de mon bon- 
heur. 

■ 

EMILIE, ateo intérêt. 

A VOUS, docteur, parlez vite. 

DUJAEDIN. 

J'ose à peine vous dire les espérances que Benoit 
m'a données. Il a surpris l'admiration que m'a ins- 
pirée votre tendresse filiale, il a deviné que la 
* touchante simplicité de votre abnégation, le charme 
de votre caractère, vos grâces angéliques, ont fait 
sur mon cœur une impression qui ne s'éifacera 
jamais. 

£hILIE, troublée. 

Docteur... 

DUJAEDIN. 

Oh ! ne vous montrez pas offensée de mon 
audace. 

EMILIE. 

Monsieur Dujardin... cet aveu auquel je n'étais pas 
préparée me touche vivement. . . 

DUJABDIK. 

Vous m'autorisez donc à parler à monsieur votre 
père? 

EMILIE, YÎTemeut et avec crainte. 

N'en faites rien, je vous en conjure!... Une 
raison... puissante, croyez-le, nous sépare à jamais. 

DUJARDIN. 

Je la devine, Mademoiselle. Je n'ai point de posi- 
tion, vous craignez que je me fasse difficilement une 
clientèle. 

28. 
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EMILIE, laisiiiant ce préteite. 

Oui... ouï... peut-être bien. . Une femme est 
souvent une entrave au début d'une carrière. 

DUJABDIK, avec amerlame. 

Dites toute votre pensée, Mademoiselle, je mérite 
cette leçon. Vous êtes riche et je suis pauvre. 

EMILIE, TiTemenl. 

Oh ! si c'était là le seul obstacle !... 

BUJABDIN, arec chaleur. 

Quoi !... ô bonheur !... Emilie, vous, vous m'aime- 
riez !... 

tenoir tient de paraître à la porte de droite. 
iSmILIE, tivement et troublée. 

Je n'ai pas dit!... mais quoi que je pense, ne 
cherchez pas à le deviner... n'insistez pas, oubliez- 
moi! 

DITJABDIK, arec entraînement. 

Vous oublier l maintenant c'est impossible!... 

Il saisit la maind'Énailic. 

SCÈNE XI 

bUJARDIN, EMILIE, LENOIR. 

LEKOÎB, au fond. 

Allez ! allez !... ne vous gêiie^ pas! 
Ahl 

11 fait un mouVeméiit j;)oilr fte reiîrt^r. 
EMILIE. 

Mon père ! 

LEKOIR, à Dujardin, brusquement. 

Où allez-vous donc? est-ce que je vous fais peur? 
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DUJARDIN. 

Monsieur... 

LENOnt, d*un ton modéré, avec un peu d*ironie. 

Ah I VOUS faites la cour à ma fille, vous? 

DUJARDIN.. 

Monsieur, croyez bien... 

LENOIB, brusquement. 

Ne niez pas, sacrebleu! J'ai entendu!... (Âiiant à lui.) 
Ainsi vous m'abreuviez de juleps, de diacode, de lau- 
danum, vous m'endormiez enfin!... et pendant ce 
temps-là vous en contiez à ma fille. 

DUJAEDIN. 

Je prends le ciel à témoin que jamais... 

LENOIB. 

Enfin, vous l'aimez I... et moi, qui ai travaillé 
comme un nègre pour bien établir cette enfant, je 
voulais lui faire faire un riche mariage, par bêtise, 
par gloriole, c'est possible... mais enfin c'était mon 
idée, et je n'avais pas besoin de vous consulter pour 
ça !... et vous vous êtes imaginé que c'est pour vos 
beaux yeux que je me suis donné ce mal-là I 

EMILIE, cherchant i le calmer. 

Mon père!... 

LENOIB. 

Silence, Mademoiselle ! je parle pour qu'on m'é-' 
coûte ! Quand on entrave mes projets, qu'on détruit 
le rêve de toute ma vie, on ne peut pas exiger que 
je danse la gavotte, mille tonnerres!... Je n'avais 
qu'un but, le bonheur de ma fille... il parait que je 
me suis trompé. — Prenez-la, je vous la donne. 

11 fait passer Emilie eutre lui et Dujardin.' 
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DUJIBDIK, au comble du bonheur. 

Qu*entends-j6 ? Ah I Monsieur... mademoiselle 
Emilie ! 

3ÎHILIE, bu à Dujardin. 

Refusez, Monsieur. 

DUJABDI5, Bfupéfait. 

Quoi !... 

LENOIR, le retournant, à Dojardin. 

D'où vient votre étonnement?... Vous avez du 
mérite, vous m'avez rendu la santé, (s^amnant.) Est-ce 
parce que je suis plus riche que vous? G'estrà-dire 
que vous m'avez cru un ingrat, un mauvais cœur ! 

DUJABDIN. 

Non, Monsieur, et je ne sais coniment vous expri- 
mer ma reconnaissance. 

LEKOIB, à Itti-mème en descendant tert la droite. 

Je croîs bien 1 Pfeu. 

EMILIE, bai à Dujardin qui fait un mouTement ten elle, enta luppltant. 

Si vous tenez à mon afiection, refusez. 

DUJAHDIK, à part. 

ciel ! 

LENOIB| se retournant et toyant la contrainte de Dujardin. 

Eh bien ! voilà tout ce que vous dites ? 

DUJABDIN', dans un grand embarras. 

Monsieur... montrez-vous indulgent... il est des 
nécessités auxquelles un galant homme..; doit 
obéir... (en regardant ÉmiUe) même saus les Comprendre... 
(Atec effort.) Je ïiB puis aVoir rhonneur d'être votre 
gendre. 

LEKOIB, allant à lai ayes animation. 

Qu'est-ce à dire ? lorsque vous cherchiez à vous 
faire aimer d'Emilie... c'était donc un jeu ? 
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DUJABDIN, ^ivemeot. 

Oh! non, Monsieur! 

LENOIB. 

Alors, pourquoi ec refus ? quand ma fille vous 
aime; car j*ai lu dans son regard, «Ile vous aime ! 

]ÊMILIE. 

De grâce... 

LEKOIB, Tlvement à Emilie. 

Ose soutenir que tu ne Taimes pas ? 

EMILIE, TiTement et très-trooblée. 

Je n'ai pas dit cela. 

DUJABDIN. 

bonheur 1... un si doux aveu ! 

LENOIB, à Dujardin, très-sorpris. 

Âh çà, vous Taimez donc aussi ? 

DUJABDIN. 

Plus que ma vie» Monsieur!... 

LEKOIB. 

Et vous ne voulez pas TépOUSer ! (ÉmiUe. placée derrière 
•on père, fait signe à Dujardin de dire non. Dujardin fait on geste de résigna- 
tion.) Mais c'est monstrueux, Monsieur ! vous êtes 
donc un mauvais sujet, un suborneur ?... A)i ! vous 
cherchez h déshonorer ma famille, et vous croyez 
que cela se passera comme ça !... (ii remonte, ÉmiUe le suit 
ensuppuant.} Bcnolt! quclqu'uu !... un sabre!... des 
pistolets 1... 

ÉMIUE. 

Un duel!... 

Lenoir la repousse et descend k droite. 
DUJABDIN. 

Monsieur ! 
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ENSEMBLE. î 



Aie : ciell quelU aventure. (Un Monsieur et one Dame.) 

LENOIH. 
Oui, c'est par trop d*aadace ! 
Sortez !..• mais dès demain 
Nous nous verrons en face. 
Les armes à la main! 

EMILIE. 

/ Éloignons la menace 
D'un funeste destin, 
Et tout autre à ma place 
Eût refusé sa main. 

DUJÂRDIN, regardant Emilie. , 
Son silence me glace, 
Quel est donc son dessein? 
Quel autre eût à ma place 
Refusé cet hymen? 

LENOIR, seul, chantant. 
Je veux faire un' capilotade, 
Je veux venger le genre humain. 
Tout est changé, c'est le malade 
Qui va tuer le médecin. 

Pendant qu'on chante le milieu de l'air, Emilie cherche k calmer son 
père ; elle se dirige du côté de Dujardin pendant que Lenoir dit le 
dernier vers. 



EMILIE, à DuJQrdiûà la dérobée. A part. 



Merci I 



REPRISE DE L ENSEMBLE. 
Dujardin sort, Lenoir le suit jusqu'au fond, à gauche» 



SCÈNE XII 

EMILIE, LENOIR. 



LEKOIB, redescendant. 

Ah ! le gredin !... refuser d'être mon gendre ! 
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EMILIE. 

Je ne Ten estime que davantage, mon père. 

LENOIE. 

II fait un aifront à ma fille... et elle ne Ten estime 
que davantage ! ils veulent me rendre idiot ! Com- 
ment, tu n'es pas indignée ? 

EMILIE. 

Si !... de votre conduite, monsieur mon père, qui 
avez été d'une injustice, d'une dureté envers ce bon 
jeune homme, le chasser, vouloir le tuer. 

LENOIB. 

Bien I vous allez voir que c'est moi qui ai tort. 

EMILIE. 

Certainement ! c'est le comble de l'ingratitude, 
car il est ton sauveur et je lui en serai toujours re- 
connaissante. 

LENOIB. 

Mais, sacrebleu! Encore une fois... 

EMILIE. 

Si c'était pour m'obéir qu'il eût refusé de 
m'épouser ? 

LENOIR. 

Comment c'est toi... et tu ne me l'as pas dit... il 
fallait m'en prévenir. 

EMILIE. 

M'en as-tu laissé le temps?... tu t'emportes 
comme... 

LENOIB. 

Dis le mot ! compare-moi tout de suite à une 
soupe au lait, ou à un cheval échappé, l'un vaut 
Tautre... pas comme potage, cependant!... Mais 
alors, tu n'aimes donc pas cet infernal docteur ? 
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j'allais faire ton malheur, f ayee apreMioo) quand c*est 
ton bonheur que je voulais ; je ne pensais qu*à ton 
avenir, moi ! 

ÉMIUEy atee teodreite. 

Et moi au tien ; mais mon avenir, mon père, mon 
bonheur, c'est de rester toujours auprès de toj^ 

LENOIB, tfmo et trèt-tiTemeiil. 

£st*il possible ! tu veux rester fille ? Mais qu^est* 
ce que cet animal de Benoit a donc été raconter au 
docteur? Âh ! le voilà I 



SCÈNE XIII 
BENOIT, LENOIR, EMILIE. 

BENOIT, filtrant par If fond, à gauche, en fredonnant. 

A la monaco 

L'on chasse 
Et i*on déchasse ; 
A la monaco 
L'on chasse comme il faut ! 

LENOIB. 

Ah! te voilà, toi!... Je te conseille de chanter ; 
avec tes inventions de mariage, tu as fait une belle 
équipée. 

BENOIT, il est trèi-gai, et prend du tabac à chaque hislanl. 

Et vous, Monsieur, vous n'en faites donc pas des 
belles équipées? Je viens de voir le Filandreux en 
question... il a acheté. 

LENOIB, avec lalitfaction. 

Ah! 

Il remonte. 
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EMILIE. 

Acheté, quoi donc ? 

BSKOIT. 

La jolie petite maison qui faille coin dû mail. 

LEKOIB, se frottant les iiialni. 

Eh I mon Dieu, oui. 

EMILIE* 

ciel ! 

'' BENOIT. 

Il y a déjà quinze jours... le tapissier a fini de la 
meubler... il paraît que c'était pressé... un apparte- 
ment complet, un cabinet de travail... avec des 
rideaux de damas... c'est joli ! joli ! Voilà les cachot- 
teries de Monsieur... 

LENOIB. 

Tu as donc visité la maison ? 

BEKOrr, chutant nr l'air de la Monaco, en prenant une prlie. 

Oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui ! 

. iHILIE, à Benoit. 

Et comment payer cela à présent ? 

BENOIT, . fredonnant lur l'air de la Monaco. 

Tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu ! 

EMILIE, allant à ion pire. 

Ah ! papa... faire une pareille acquisition sans nous 
en avoir rien dit. 

LENOIB. 

J'ai aussi mes secrets, moi... une surprise que je 
ménageais à ce damné docteur qui m'a tant fait 
enrager. J'ai acheté cette maison, non pour la lui 
donner, il ne l'aurait pas acceptée ; mais pour la lui 
louer... gratis. Il m'a sauvé la vie, je ne voulais pas 
être ingrat envers lui ; un médecin mal logé et mé- 

v«. 29 
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diocrement meublé n'inspire pas de confiance, c'est 
stupide, mais c'est comme ça. 

EMILIE. 

Mon père !... Ah ! tu es bon I 

BENOIT, en prenant une prise. 

Le mémoire aussi sera bon, mais salé et diantre- 
ment poivré. A propos, vous n'aviez pas parlé de 
bibliothèque ; pour un médecin, c'est indi£(pensable; 
j'en ai commandé une. 

iiMILIE. 

Vous, Benoît ? . 

LENOIB. 

Tu as bien fait ; je n'y avais pas pensé, moi. 

BENOIT, à Emilie; 

Pour un ou deux billets de mille francs, on en 
verra la farce. Dans sa position. Monsieur n'est pas 
à cela près d'une pièce de deux mille francs devant 
ou derrière. 

LENOIB, gaiement. 

Quand on y est, on y est. 

BENOIT, de même. 

C'est ce que je dis : quand on y est, on y est. 

EMILIE, dont Panjciété augmente. 

Mais c'est affreux... tant de dépenses. 

BENOIT. 

Bah ! bah ! quand on a travaillé comme Monsieur, 
qui s'est privé toute sa vie, on peut bien se passer 
un peu. ses fantaisies. 

LENOIR. 

Parbleu I 

EMILIE, bas. 

Benoît, vous êtes cruel. 
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BENOIT. 

Si j'étais que de Monsieur, j'en ferais bien d'au- 
tres; je me donnerais toutes mes aisances, j'aurais 
une carriole, j'aurais un cheval... d'osier, la car- 
riole, bien entendu, et je ne me refuserais rien... et 
je marierais ma fille au premier médecin venu... 
pourvu qu'il m'aurait sauvé la vie... Ah çàl... il fau- 
drait qu'il m aurait sauvé la vie. 

ÉMIUE, à part. 

Il a perdu l'esprit I... 

LENOIB. 

Tu t'adresses bien !... vois donc la mine que fait 
Emilie... elle déteste le docteur, tout simplement. 

BENOIT. 
Âh I oui I... ah! oui... (Il fredonne sur raii de la Monaco.) 

Tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu ! 



SCÈNE XIV 
LENOm, CHALUMEAU, BENOIT, EMILIE. 

CHALUMEAU, entrant en mangeant une brioche, et très-joyeux. 

Ah I mon parrain, iquelle bonne brioche vous 
m'avez donnée^ 

LENOIB. 

Ce n'est pas pour nous dire cela que tu viens, 
probablement. 

CHALUMEAU. 

Ah ! non. Monsieur... c'est le maître clerc du tapis- 
sier et le premier garçon du notaire qui viennent 
d'arriver... Voilà des papiers qu'ils apportent pour 
qu'on les paie. 
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EMILIE, à part. 

Oh ! mon Dieu I 

LSNOIBi prenant les p«pieri« 

Déjà !... ils sont bien pressés? 

EMILIE, très-inquiète. 

Plus tard... il faut examiner... dites-leur cela. 

CHALUMEAU. 

Oui, Mam'zelle... d'ailleurs ils ne s'attendent pas 
à êlre payés... On dit même dans la ville... (Benoitui 

donne on coup de poing ; ii jette un cri.] Oui. 

Benoit lui met une brioche dans la bouche* 
LBNOIB. 

Qu'est-ce que tu as à crier ? 

CHALUMEAU, liant tout en mangeant. 

Ah I ah ! ah I c'est une brioche. 

Il remonte en riant. 
LENOIB, allant au secrétaire. 

Benoit, va me chercher mon portefeuille. .. qui 
paie ses dettes s'enrichit. 

Il ouvre le secrétaire, s'assied et eiamine les mémoires. 

BENOIT. 

Certainement ; c'est le plus long, mais c'est une 
bêtise qui se dit. 

lÊMILIE, arec anxiété. 

Benoit... ce portefeuille... vous savez comme 
moi... 

BENOIT, lui échappant. 

Oui, Mam'zelle, je sais où il est. (ii sort par le fond a 

droite en fredonnant sur l'air de la Monaco.] TurlututU, tU, tU, tU, 

tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, turlututu. • 

EMILIE, à part, douloureusement. 

,Qu'a-t-il donc? il ne comprend rien I... 
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SCÈNE xy 

EMILIE, CHALUMEAU, LENOIR. 

CHALUMEAU, à Lcnoir. 

Monsieur, il se passe ici des choses ! Mon parrain 
me comble de brioches, ça n'est pas naturel. 

LEKOIR, M levant. 

En effet... Benoit a Tair singulier... Emilie est 
toute je ne sais, comment, (i^mme en absorbée.) Emilie ! 

(Emilie fait un moavement comme réTeillëc en surMut.)QU aS-tU,mon 

enfant ? 

Il va i sa fiUe. 
EMILIE. 

Mon père... j'ai fait tout au monde pour te ca- 
cher... mais le mystère n'est plus possible. J'ai une 
révélation à te faire. 

LEKOIR. 

Tu m'effraies... Qu'y a-t-il donc ? 

CHALUMEAU, avec importance. 

Il y a, Monsieur I que mon parrain a perdu le peu 
de tète qu'il avait ; car il n'est pas Dieu possible 
qu'en moins d'une heure un homme tourne aux 
brioches, comme cet homme-là est tourné aux brio- 
ches ; voilà l'événement I ! 

Lecoir ïc repousse du eonde avec humeur, Chalumeau remonte. 

EMILIE. 

Écoute-moi, mon bon père... 
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SCÈNE XYI , 

CHALUMEAU, EMILIE,' BENOIT, LENOffi. 

BENOIT, à Lenoir. 

Voilà votre portefeuille. Monsieur, 

imÎJEy défaillante. 

Tout est fini! 

LENOIR, 

Peste I... Ah çà! mais, il me semble assez rond. 

BENOIT, gaiement. 

Âssez^ Monsieur, assez. 

ÉHILIE, regardant le portefeuille. 

Comment?... Que signifie? 

LENOIB, examinant ce que contient le porlefenile. 

Ça me tranquillise... Je Tavouerai... j'avais je ne 
sais quelle crainte. 

Benoit rit silenciensenaent* 

EMILIE , atec une vive inquiétude en Toyant L6noir compter les 

billets de banque. 

Mon père... tu vas payer? 

LKNOm. 

Partleu!..; la belle question! 

EMILIE. 

Mais Benoit;., cet argent? 

BENOIT, recetànt de Lenoir un paquet de bilietd. 

Vingt mille francs pour la maison... (Lenoir m dôane 
iin autre paquet:) Cinq mille pour le tapissier. . . 11 en tes- 
tera encore, Mamz'elle;.. n'ayez pas peiir. 

Il va auprès de Chalumeau i à gauche. Lenoir est allô &*instÀHer âtt 
. secrétaire; il cherche à se rendre compte de ce que contient le 
portefeuille* 
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EKILIE, à part; elle est isolée au milieu du théâtre. 

Commeht Benoît s'est-il procuré une pareille 
somme, mon Dieu?... 

CHALUMEAU. 

Ils vont être bien attrapés, eux qui disaient... 

(Benoit lui donne un coup de poing.) Oh I 

Benoit lui met une brioche dans la bouche. 

LENOIB, se retournant. 

Que diable a-t-il donc encore à crier, cet animal- 
là?... 

CHALUHEAU, riant. 

Encore une brioche... Ah I ah! ah I 

BENOIT. 

Voilà de quoi payer, braillard. 

Au moment où il ta remettre l'argent à Chalumeau^ Dujardin entre. 

SCÈNE XVII 
CHALUMEAU, BENOIT, DUJÂRDLN, EMILIE, LENOIR. 

DUJABDIN, qui entrait a^ec l'intention de parler à Lenolr, s'arrête 
à la Tue des billets que tient Benoit. 

Ëh bien, Benoit, on ne m*a donc pas trompé; 
Vous avez hérité? 

TOUS. 

Hérité?... et de qui? 

DUJABDIK. 

De son oncle, qui a fait une fortune considérable 
dans le commerce des pelleteries et qui lui laissé 
vingt mille francs de rentes. 

TOUS. 

Vingt mille francs de rentes! 

Emilie jette sur Benoit un regard de reconnaissaccc qui ciprime qu^elle 
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LEKOIB. 

Vingt mille francs de rentes! Benoit, est-ee vrai? 

BENOIT, coorbant It tète comme s'il m tentait pria en faote. 

Oui, Monsieur. 

Dujardin le retire au Toacl, près de la ebemitaée. 
LEKOm, allant à lui. 

Vingt mille francs de rentes! (atcc eordiaiitë.) Ah! 
mon brave Benoit, je suis enchanté de ce qui t'ar- 
rive. (Il lui prend la main.) Mais j'espërc que la fortune ne 
te fera pas oublier tes amis, et que nous te verrons 
quelquefois. 

BENOIT , avec aniiélé. 

Quelquefois?... Estrce que Monsieur me chasse? 

LENOIB, gaiement. 

Jenete chasse pas; mais que diable! avec vos vingt 
mille livres de rentes (apporant) Monsieur de Benoit, 
vous n'avez pas le projet de rester domestique? Ça 
ne se serait jamais vu... D'ailleurs, je ne veux pas 
d'un domestique plus riche que moi. 

BENOIT. 

Ah! 

LENOIR. 

Et puis, je peux te dire ça à présent, cela ne t'of- 
fensera pas; tu sais que je t'ai toujours aimé. Tu 
étais bien le domestique le plus grognon, le plus 
agaçant, le plus insupportable! — Tu ne serais ja- 
mais resté nulle part, et moi, par humanité. Je te 
gardais... car j'ai toujours été pour toi un maître 
doux, indulgent, (atcc humeur.) Tu ne peux pas dire le 
contraire? et d'une patience... amgélique!... 

BENOIT, aTcc bonhomie. 

Appelez-la Angélique, c'est un joli nom. 
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LENOIB. 

Mais maintenant, te voilà riche... je retrouve mon 
indépendance!... je suis bien aise de profiter un 
peu de ton bonheur ! 

Benoit courbe la tète. 
ÉMÎLIE , à part. 

Pauvre Benoit! lui qui s*est dépouillé!... 

BENOIT. 

Si c'est ma vocation à moi d'être votre domes- 
tique ! 

CHALUMEAU, à part. 

Est-il béte, mon parrain I 

BENOIT. 

D'ailleurs, je ne sais pas jusqu'à quel point vous 
avez le droit de me renvoyer. 

LENOIR, avec hnmcur. 

Voilà qui est fort ! 

BENOIT. 

Vous m'avez tiré de la Loire tout mouillé... quand 
j'ai été sec, je me suis dit : Je ne quitterai jamais 
cet homme-là... (Avee réioiution.} Eh bien! je ne m'en 

irai pas!... (Lenoir t'agite avec humeur.) Si VOUS me chaSSCZ 

par la porte, je rentrerai par la fenêtre; si vous me 
jetez par la fenêtre, je rentrerai par la porte (avec 
émotion) et toujours commc ça, toujours comme ça. 

LENOIR, avec colère. 

Mais, imbécile! tu ne comprends donc pas que te 
voilà un richard, et qu'à côté de toi, je ne suis qu'un 
pauvre. 

DUJABDIN, s^atançant viTement, à Lenoir. 

Ainsi, Monsieur, c'est donc vrai? 
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LEKOIB, toujours tourné ven Benoît. 
Parbleu! (se tournant ren Dnjardin.) Ah çà, mais! qu'est- 

ce que vous faites ici, vous? 

DUJABDIN, YiTement, 

Monsieur, ce que je viens d'apprendre me fait une 
loi de revendiquer la main de mademoiselle Emi- 
lie, que vous m'avez fait Thonneur de m'offrir. 

LENOIB. 

Vou3 Tavez refusée !... 

DUJABDIN. 

J'ignorais alors le malheur qui vous frappe. 

LENOIE. 

Le malheur 1 

DUJARDIN. 

Mais je suis jeune, Monsieur, j'ai du courage; 
vous avez travaillé pour elle, c'est à moi désormais 
de travailler pour vous; et puisque le naufrage de 
vos bateaux, à Saumur, vous a ruiné... 

Musique douce à l'orchestre, jusqu'à la fin. 
LEKOIB ET CHALUMEAU. 

Ruiné ! 

Benoit et Emilie marquent leur anxiété. 
LENOIE. 

Ruiné!... mes bateaux?... (A.ÉmiUe.] Voilà donc 
l'explication?... (sc rassurant.) Mais non! voyez... voyez 
ce portefeuille... 

U Ta au secrétaire. 
EMILIE, Tarrêtant. 

Père... c'est l'héritage de Renoit; il te le donnait 
pour t'enlever jusqu'à l'apparence d'un chagrin. 

LENOIE. 

Renoit! 

Il regarde Benoit a^ec éxproasion. 
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BENOIT, avee hnmmté» 

Oh! Monsieur, ne me grondez pas!... Je ne Tai 
pas fait dans une mauvaise intention. 

LENOIB, ému, allant ùlencieuiement auprès de Benoit. 

Et tu veux rester mon domestique, toil 

Il fléchit lentement le genou et tombe aux pieds de Benoit. 
BENOIT, stupéfait. 

Quoi donc? quoi donc? debout tout de suite, 
Monsieur!... 

U vent le relerer. 
LENOIB, très-ému. 

Toi, qui n'as pas hésité à me sacrifier ta fortune ! 

BENOIT, même jeu. 

Debout, Monsieur, debout l ou vous allez me for- 
cer à faire des bêtises aussi. 

LENOIB, ému. 

Non! tu t'es trop longtemps courbé devant moi, 
qui ne te vaux pas, va!... 

BENOIT, tombant k genoui en face de Lenoir. 

Ah ! Monsieur, ne dites pas ça ; c'est mal d,e vou- 
loir m'humilier parce que j'ai le malheur d'être le 
plus riche. ' ; 

LENOIB. 

Oui, tu es le plus riche! non-seulement par l'ar- 
gent, mais aussi par le cœur, par le dévouement. 

BENOIT. 



Quant à ça. 


non. 




Si! 




LENOIB. 


Ah ! non ! 




BENOIT. 
LENOIB. 



Mais si ! 



PERSONNAGES 



Un Monsieur ^ 

Une Dame*. 

Une Aubergiste >• 

Une Voix*. 

Un Conducteur de dieigence. 

Un Cocher. 



La scène se passe dans le Berri. 



1. H. A mal. — 2. Mademoiselle Brohan — 3. Madame Guiilemtn. — , 
4. M. Camiade. 



UN 

MONSIEUR ET UNE DAME 



Le théâtre représente une chambre d*auberge. — Au premier plan, 
à droite, une porte qui donne à l'extérieur. •— Au second plan, 
dans ime alcôve en saillie, im lit, qui sort un peu de l'alcôve ; sur 
le lit, deux oreillers. Entre la porto et l'alcove, au pied du lit, une 
table de nuit ; auprès de la table de nuit, un fauteuil. — A gauche, 
au premier plan, une porte ressemblant à une porte d'armoire ; au 
second plan, une porte perdue. Entre ces deux portes, une chemi- 
née sur laquelle sont une pendule-cartel, un sucrier, de la vais- 
selle et tout ce qui doit être mis sur la table pour un couvert de 
deux personnes. Au-dessus do la cheminée, une petite glaco ; au- 
près de la cheminée, une chaise. Au fond, au milieu, une large 
croisée un peu enfoncée. Il y a une marche au bas de la fonôtre.- 
Un carreau de la croisée au bas du veutail do gauche est remplacé 
par du papier. Un autre carreau dans la partie supérieure du vcn- 
tail droit est fêlé en plusieurs endroits : un rond et une bande de 
papier sont appliqués sur les fêlures. A droite et à gauche de la 
croisée, à cinq pieds du sol, deux champignons de porte-mantsau. 
Entre la fenêtre et le lit, auprès du mur, doux tabourets. Au milieu 
du théâtre, et sur l'avant-scène, une table sur laquelle sont déjà 
la nappe et une lumière. 

Une ardoise dans son cadre est accrochée auprès de la cheminée : sur 

l'ardoise, on a écrit à 4a orale : 

3 fr. 50 0. 
J 50^ 

5 fr. )) 

Sur la cheminée, auprès de l'ardoise, il y a un morceau de craie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

L'AUBERGISTE, mettant le couvert^ LA DAME. 

L'aubergiste a le costume des paysannes du Berrl, la Dame porte un 
élégant déshabillé de ville, en mousseline blanche : son chapeau 
et son châle sont déposés sur le fauteuil. 

LA DAME, venant de la droite et parlant à une personne qui est 

hors de vue. 

Monsieur, je vous prie de vous retirer... Et si ma 
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prière ne suffit pas, je vous déclare que j'attends ce 
soir même, ici, quelqu'un qui saura bien vous met- 
tre à la raison I... 

Elle ferme la porte. 
L'AUBEBGISTE, à part. 

Pauvre garçon 1... se donne-t-il un mal l 

LA DAME, écoulant à la porte. 

Ma menace a fait son effet... il s'en va... cepen- 
dant je n'attends personne... 

L'AUBEBGISTE, mettant le eontert. 

Comment, Madame, vous le renvoyez ? 

LA DAHE, d'on ton réiolo.. 

Oui, madame l'aubergiste. Je vous ai loué cette 
chambre, pour y passer la nuit, vous devez faire 
respecter mon domicile. 

l'aubergiste. 

Une querelle d'amoureux, ça se raccommodera, 
allez I 

LA DAKE. 

Comment, d'amomreux ? 

l'aubebgiste. 

Tiens, pardi!... puisqu'il est venu avec Maclame. 

la dame. 

Mais vous vous trompez !... Je suis venue seule, 
ici, dans ce petit pays, pour y attendre la diligence 
qui doit me conduire àNérondes, dans ma famille... 
Ce matin, en descendant de la voiture publique, à 
Saint-Florent, la première personne que j'ai rencon- 
trée, c'est ce jeune homme, (a part.) Qui est bien 
l'être le plus insupportable qu'il y ait au monde I... 
et on veut me le faire épouser... (Haut.) Afin de l'évi- 
ter, j'ai loué pour moi seule l'unique voiture qui se 
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trouvât à Saint-Florent... Vous voyez donc bien 
que nous ne sommes pas venus ensemble. 

L^AUBERGISTE, riaat. 

C'est VOUS qui se trompe. Pendant que vous vous 
ensauviez de lui, il était derrière votre voiture, sur 
le siège... vous, vous étiez dedans... 

LÀ DAME. 

Vraiment ? (En riant.) Ahl le tour serait charmant 
s'il venait d'un homme seulement supportable ! 

L'AITBEBOISTB, icandilisée. 

Supportable I... mais il est très-joli I... cinq pieds 
six pouces, une grosse figure toute rougeaude; et 
des favoris... une barbe superbe!... comme notre 
bouc, quoi I... madame sera très-heureuse avec 
lui. 

LA DAME. 

Vous avez deviné cela ? Mon souper, je vous prie, 
le plus tôt possible. 

l'aubergiste. 

Dans la minute... oh! ici on est servi comme la 
foudre... Hier encore, un voyageur très-pressé me 
dit: Madame l'aubergiste, avez-vous un rôti quel- 
conque à me donner ? — Oui, Monsieur, que je lui 
réponds, un canard sauvage. — Bon, qu'il me dit, 
dépêchez-vous, — Madame, vous me croirez si vous 
le voulez, en un quart d'heure, montre à là main, 
il l'a eu: non-seulement il était cuit, il était même 
brûlé. 

LA DAME, ironiquement. 

C'est merveilleux I 

l'aubergiste. 
N'a-t-il pas eu la chose de me dire que ce n'était 

20. 
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pas un canard sauvage I — Pas sauvage, que je lui 
réponds ! ah ben I ah ben ! pas sauvage i nous nous 
sommes mis trois pour l'attraper dans la basse- 
cour, et nous avons eu toutes les peines du monde. 

Elle met letierTietlesior les assieltea. 
LA DA3IB, gaiment. 

La raison est fort concluante, (sérieuiemeat.) Pour* 
quoi donc mettez-vous deux couverts ? 

l'aubebgiste. 
Il n'y en a qu*un pour vous, Madame ; Tautre... 

LA DAME. 

L'autre?... 

l'aubbechste. 

Tenez, Madame, ne.le rebutez pas, ce pauvre gar- 
çon ; il est violent, il ferait un mauvais coup, je 
vous en avertis. 

LA dame, éto:3Dée. 

Il VOUS a donc payée pour me tourmenter ainsi ? 

L'AUBEBGISTE, avec fierté. 

Me payer I... ce cher enfant du bon Dieu, lui, 
mon petit Adophe/ mon nourrisson, me payer I 

LA J)ÀJ£Ê, étonnée. 

Votre nourrisson ? 

L'AUBEEGISTE, avec fierté. 

Ouîj Madame, et j'en tire orgueil 1 

Ai A : AmiSf voici la riante semaine» ^ 

Je l'ai nourri : bien loin qae j* m'en aUriste, 
J'éd suis tout' flèr' ; c'est un si beau garçon. 
Et quoique d'puis je m* sois faite aubergiste, 
Je n*oubIi' pas qu'il fut mon nourrisson. 
Puis quand il vient, j' rappelle à ma mémoire 
Ce douvenir que lui-même a gardé, 
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Et je 1* noarrlB encor*, mais j' vous pri' d* croire 
Qu* c^est pas du tout par le mém' procédé {bis)» 

LA DAME. 

Madame Taubergiste, le conducteur qui m'a . 
amenée est-il encore ici ? 

l'aubergiste. 
Pigoreau ?... sans doute, Madame. 

LA DAME. 

Eh bien I allez lui dire de remettre ses chevaux 
à la voiture; je pars: 

l'auberghstb. 
Comment ! vous partez ? 

LA DAHE. 

A rinstant même. 

l'aubergiste. 

Permettez, permettez ; on ne quitte pas comme 
ça un logement qu'on a retenu... toutes mes autres 
chambres sont prises par les rouliers, et j'ai refusé 
un voyageur, un monsieur, à cause de vous. 

LA DAHE) lai donnant une pièce de cinq francs. 

Payez-vous* 

li^ AUBERGISTE^ qui a regardé l'ardoise. 

C'est juste le compte, Madailie ; poui* la chambre 
et le souper... Il il'y a plus rien à dire.*. Je vas pré- 
venir Pigoreau. 

tiA DAME. 

Allez I 

L'AUBERGISTE. 

Salut, Madame, (a part.) Je vas tâcher de rattraper 
inon voyageur et lui dire qu'il y a une chambre 
pour lui. 

Elle sort par la droite. 
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SCÈNE II 
LA DAME, uuie, gaUment, en mtttani ion chàle. 

Encore une aventure !... heureusement je n'ai pas 
peur I... Ah I mes charmantes Parisiennes, vous qui 
vivez immobiles, empaquetées, enveloppées dans 
vos bandelettes parfumées comm€ de jolies petites 
momies, ne ressuscitant que dans les nuits de bals 
et de fêtes, si Tune de vous se trouvait tout à coup 
transportée au milieu du Berri, seule, dans une au- 
berge de routiers, poursuivie par un amoureux fré- 
nétique... et barbu !... quelle terreur I... quel 
désespoir I C'est que vous ne savez pas ce que c'est 
que la vie, la vie d'émotions, la vie au grand air, sur 
les grandes routes I... celle-là, c'est la bonne... et la 
moins dangereuse; car, croyez-moi, le plus brillant 
salon cache souvent, pour nous, plus de périls que 
le grand chemin, et l'amant qui crie et tempête tout 
haut est moins à craindre que celui qui gémit et 
soupire tout bas. Mais les chevaux doivent être at- 
telés... 

Elle va prendre son chapeau. 



SCENE III 

LA DAME, LE MONSIEUR. 
LE MONSIEUR, dani la coolÎMe. 

C'est bon ! c'est bon î s'il n'y en a qu'une, je sau- 
rai bien la trouver. 
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LA DAME, se digpoiant k sortir par la droite* 

Cette fois, j'empêcherai bien mon per3écut6ur de 
grimper derrière ma voiture. 

Le Honneur entre tandis que la Dame sort, et en se croisant, le ehàle 
de la Dame s'accroche par sa bordure k un des boutons de Vhabit 
du Monsieur. Le chAle est en soie et à frange. — Le Monsieur a le 
costume et la tenue d'un homme du mondCi pantalon clair, gilet 
clair, habit bleu, paletot-pardessus, chapeau noir. U porte sur le 
bras une craTate-cache-nez de bon goût et tient à la nain une 
Talise en forme de petite malle. 

LA DAHE, gaiment. 

Eh bien ! eh bien ! Monsieur, vous m'entraînez ! 

LE MONSIEUB, gainlent, en posant sa ralise auprès de lui 
et cherchant à décrocher le châle. 

Ah I mille pardons, Madame, je ne m'attendais 
pas à faire une si riche capture ! 

LA DAME, gaiment. 

C'est votre bouton qui s'est pris dans mon çhàle. 

LE MONSIEUR, gaiment. 

Ou votre châle qui s'est pris dans mon bouton. 

LA DAME, souriant. 

C'est la même chose. 

LE MONSIEUR, riant. 

Ah ! ah ! 

LA DAME. '.î ' 

Mais prenez donc garde, vous l'embrouillez en^ 
Corel... 

LE MONSIEUR, riant. 

J'en suis capable... sans intention, je vous prie 
de le croire. 

Ils se regardent tous deux et rient. 
LA DAME, se débarrassant. 
Voilà I . . . (Faisant une révérence.) MoUSiCUr . . . 
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LE HONSIBUB, Mlttant. 

Madame... 

LA DAME, à part, en lortant par la droite. 

Il a une bonne figure ! 

LE MONSIEUB, i part. 

Elle est très-bien cette femme-là!... 



SCÈNE IV 

LB MONSIEUR, «eu/, et déposant la valise et le cache-nez 

sur le lit. 

Ah ! me voici donc à la tête d'un lit I... Il paraît 
qu'il y a de la concurrence!... aussi, pour éviter 
d'être dépossédé, j'ai tout j)ayé d'avance, la cham- 
bre et le souper; je suis homme de précaution... 
Eh! parbleu! en attendant qu'on me serve, je vais 
préparer mes petites affaires de nuit... (iioaTreia 
Taiiseet y fouille.) Car je dois me remettre en route dans 
quelques heures, et immédiatement après le souper 
je me couche, afin d'arriver demain matin frais et 
dispos dans la famille future de mon cher neveu. La 
nuit dernière je n'ai pas fermé l'œil, je pourrais 
même dire les yeux... (iidesceodia scène.) Hier au soir, 
je prends la diligence pour aller à Saint-Florent, 
j'étais monté sur l'impériale, lorsqu'il m'arrîve un 
compagnon... J'entendais qu'on jetait une foule de 
choses auprès de moi, et je me disais : Ah ! çà mais, 
ce monsieur a un bagage bien considérable. Je 
tâte... c'était chaud... et ça me piquait les doigts. 
Horreur! c'étaient douze cochons de lait... et ce 
monsieur qui faisait treize, nous étions quatorze sur 
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rimpériale !... A peine la diligence était-elle remise 
en mouvement que voilà mes gaillards qui se met- 
tent à entonner un nocturne à douze voix... mu- 
sique. . . musique de Véro-Dodat ! . . . (^tco énergie.) Jamais, 
non jamais, je n'ai rien ouï d'analogue I... Ces ani- 
maux n'ont point Thabitude des voitures publiques... 
Dans ma détresse, j'invoquais tous les saints, no- 
tamment saint Antoine, qui était plus que les autres 
à même de compatir à ma misère, vu ses antécé- 
dents. Monsieur I criai-je à mon voisin, c*est abomi- 
nable !... faites taire votre marchandise I..-. Rien !... 
cet homme, qui pesait au moins deux cent cin- 
quante, s'endort immédiatement, et se ballotte sur 
moi de tout son poids, au risque de se précipiter du 
haut en bas de la voiture... Par bonheur, la dili- 
gence s'arrête et je monte dans le coupé... où il y 
avait une dame seule, dont je n'ai pas même vu la 
figure... J'essaie de dormir, impossible 1 les petits 
cochons me poursuivent de leurs accords, j'étais 
ivre, j'étais fou, j'avais perdu la conscience des 
sons !... Ah ! grand Dieu !... (A.Tee force.) Certes, je suis 
un homme solide... et bien portant; j'ai entendu la 
grande symphonie fantastique du Festival, et je dé- 
clare hautement... que je la préfère !... Où y a-t-il 
un miroir?... ah 1 voilà. 

Pendant tonte la première partie de la scène inlTante, il ta de 
sa Talise à la glace, il 6te son paletot, arrange sa erayate, se 
brosse, etc. 






. »Mf ;'>x'. 
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SCÈNE V 

LE MONSIEUR, tdlant et venant au fond, LA DAME, 

L'AUBERGISTE. 

La DuM n'qterfolt pu la Moiificvr. 
LA. DAHB, enirapt d'abord et i elle-mèm». 

Quelle contrariété ! impossible de savoir ce que 
ee conducteur est devenu. 

Ij*AUBES0IBT£, entrant. 

Hais, ma petite dame, vous allez, vous allez!... 
Il faut cependant que je vous dise... 

LA DAME, Titement et atee bmoeiir. 

Rien, Madame. 

LE M0KSIEI7B, à part^ en fouillant dans sa talise. 

Tiens I. c'est la dame quej*ai accrochlée à la porte. 
ËUe aura oublié quelque chose. 

L'AXTBEBGISTE, i part. 

Mais yai donné la chambre à ce monsieur, elle 
ne peut pas rester ici !... (Haut.) Ma petite dame, écou- 
tez-moi, je ne voudrais pa3 vous faire de la peine... 
maisM» 

LA DAME, «tee homeur. 

, Je sais tout. ce que vous pouvez me dire... Votre 
protégé m'obsède, me persécute, je n'ai rien à en- 
tendre, 

LE HONSIEUB, i part, i la glaee. 

Elle est persécutée, Tintérèt me gagne. 

l'aubebgiste. 

Tant qu'à mon nourrisson, s'il est un peu ébou- 
riffé contre vous, c'est que vous lui avez dit que 
vous attendiez quelqu'un. 



UN MONSIEUR ET UNE DAME. 361 

LA DAME. 

Eh bien ! en quoi cela le regarde-t-il ? 

l'aubeegistb. 

Mais il est jaloux I... il croit que c'est un amou- 
reux. 

LE MONSIEUR,. & part. 

Un amoureux 1 

LA DAME. 

Et si c'était mon mari que j'attendisse?... 

LE MONSIEUB, à part. 

Elle est mariée. 

l'aubergiste. 

' ' • > 

Votre mari, Seigneur !... Il dit que v'ià deux ans 
qu'il est mort. 

LE MONSIEUR, à part. 

C'est une veuve. 

LA DAME. 

Et si je suis remariée ?. . . 

l'aubergiste. ^ 

Bah I 

LE MONSIEUR, & part. 

Il parait qu'elle est remariée l 

Il se broue. 
LA DAME. 

Oui, Madame, et c'est en effet mon mari que 
j'attendais ici pour le présenter demain à ma fa^ 
mille ; vous pouvez le dire de ma part à votre nour* 
rîsson. Peut-être alors daîgnera-t-il se Tetirer, 
(Appuyant.) Je me suis remariée... secrètement... eu 
Italie... 

▼t. 31 
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LE MOKBIEUB, à part. 

Secrètement?... décidément c'est une veuve, une 
veuve dans rembarras. 

l'attbebgists. 

Ah I mais il ne me croira pas. Ces choses-là, faut 
les voir pour y croire. 

LA DAME. 

Dites-lui qu'il le verra peu^ètre plus tôt qu'il ne 
pense, qu'il n'est pas loin ! 

L'AUBBUaiSTE. 

Où donc est-il ? 

LE MONSIEUB, s'aTaoçaAt, sa brosse à la main. 

Puisqu'on vous dit qu'il n'est ps^s loin... 

». 

LA DAME| surprise. 

Ah! 

l'aubergiste. 
Quoi ? 

LE MONSIEUB, bas à la Dame. 

Pardon de l'émotion que je vous cause en me 
montrant ainsi... sans me faire annoncer. 

LA DAME, à part, riant. 

Le monsieur de tantôt. 

l'aubergiste. 
Comment?... c'est là votre mari?..* 

Mouvemeat de surprise du Monsieur. 
LA DAKE. 

' Mais.«. 

LE iiOKSIEUB^ profitant de Terreur de l'aubergiste et bas 

à la Dame. 

Laissez^moi faire, Madame, ne craignez rien. 
(Haut, avec intention.) Chère amie, j'cspère que je suis 
exact,. • Je ne vous embrasse pas, parce que... 

11 rit. 
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LA DAME, riant. 

Oh ! rien ne presse. 

Pendant l'aparté suivant, le Monsieur parle bas et d'un air gracieui 
à la Dame, en échangeant avec elle des signes d'intelligence. 

L'ATJBEEGISTE^ à part, surprise. 

Son mari !... (Haut.) Salut, Monsieur, salut, Ma-, 
dame, (a part.) Ça arrange mon affaire, ils peuvent 
loger ensemble ; je vas leur monter leur souper... 
Ça se trouve bien, ils m'ont payée toutes les deuce. 

Elle sort par la droite. Le Monsieur va remettre sa brosse lur la cheminée. 



SCÈNE VI 
LE MONSIEUR, LA DAME. 

LA DAKE, gradeusement» 

Recevez mes remerciements, Monsieur. ! 

LE MONSIEUB. 

De quoi donc, Madame ? 

LA DAKE. 

De la fraude ingénieuse à Taide de laquelle vous 
m'avez débarrassée d'un importun. 

LE MONSIEUE. 

Cela vaut-il un remerciement? Je suis votre mari, 
c'est convenu, disposez de moi I 

Âia : Du Baiser au porteur. 

Madame ! agisaex eana contrainte, 
Que votre cœur soit rassuré; 
Ne concevez aucune crainte, 
Ce titre qui m'est conféré, 
Avec bonheur je le justifierai. 
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Do mol dUposes donc en maître, 
Et Je ne m*en plaindrai, ma foi. 
Que quand tous m^empéclierez d*ôtre... 
Dana ia vérité de l'emploi. 

LA DAHE, fourianl. 

Oh ! je n'abuserai pas, Monsieur, je vous le jure. 

LE HONSIEUB, gaiement. 

Tant pis 1 ' 



SCÈNE VII 
Les mêmes, L'AUBERGISTE. 

L'AUBEBOISTE, Tenant de la droite. 

Voilà le souper ! 

LA DAME. 

Fort bien. Madame. 

LE MONSIEUR, à part. 

Cette dame ne s'en va pas. Aurait-elle le projet de 
s'abriter sous mon toit?... Alors faisons-lui les hon- 
neurs de chez moi. 

' L'ATJBEBGIBTE, mettant un poulet rôti sur la Ubie. 

Ah ! ce psmreAdophej il est dans un état !... (au 
Dame.) Ah ! Madame I ... si vous saviez quel effet ça lui 
a fait, quand je lui ai dit que c'était votre mari qui 
était là ! 

LA DAME, froidement. 

Ahl 

l'aubebgiste. 
Il m'a demandé si c'était un beau garçon. 

LA DAME, de même. 

Eh bien ? 
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I/'AUBERGISTB. 

Je lui ai dit: Mais... il est très-bien ! il est d'une 
laideur... aimable... Il est laid? qu'il m'a dit; et il 
a ajouté comme ça : Tout espoir n'est pas perdu !... 

LA DAHE, à part. 

L'impertinent ! 

L'AUBEBGISTE, en sortant à droite. 

Saluty Madame I 

SCÈNE VIII 

LE MONSIEUR, LA DAME. 

« 

LA DAME, à part. 

J'espère, maintenant, que ce monsieur aura la 
discrétion de se retirer. 

LE MONSIEUB, qui a été prendre le fauteuil au pied du lit, et qui le met 

au c6lé droit de la table. 

Si Madame veut me faire l'honneur... 

LA DAHE, surprise, à part* 
Eh bien I... il est sans gène... (Haut et debout auprès de la 

table à droite.) J'aurais désîré, Monsieur, que vous me 
permissiez, du moins, de vous engager... 

LE MOlfifSIEUB, debout auprès de la table à gaucbe. Ils ne sont séparés 
que par la table, et tous deux semblent prendre possession du souper. 

Je n'ai pas l'avantage de comprendre... et quand 
je vous prie de vouloir bien partager mon souper... 

LA DAME, souriant. 

C'est là Terreur, Monsieur, c'est le mien. 

LE MONSIEUB. 

Pardon 1... 

LA DAME. 

Ahl mais, permettez... 

31. 
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LE HOKSISUB. 

Je Tai payé. 

LA DAME, riant. 

Vraiment? Et moi aussi. 

LE MONSIEUB. 

Bah ? (Us rient tout deux.) Pourquoi ne souperions-nous 
pas ensemble? 

LA DAME, avec franchise. 

Eh bien ! Monsieur, ne fût-ce que pour la singu- 
larité du fait, j'accepte. 

LE MONSIEUB, gaiement. 

Et VOUS faites bien ! 

Il va prendre la chaise et s'assied à gaoche, 
LA DAME, s'asseyant sur le fauteuil à droite, à part. 

Et puis cela me donnera le temps d'attendre le 
retour de ce conducteur. 

LE MONSIEUR, gaiement. 

D'ailleurs, ne sommes-nous pas époux... par-de- 
vant... l'aubergiste... (Découpant le poulet, en riant.) Et le 

témoin a Tair très-tendre. 

LA DAME, souriant. 

J'ai remarqué qu'en voyage on fait vite connais- 
sance. 

LE MONSIEUB. 

Très-vite ; surtout quand on est physionomiste. 
Êtes-vous physionomiste, Madame ? 

LA DAME, de même. 

Assez pour être presque certaine de vous bien 
connaître déjà. 

LE MONSIEUB. 

Dites votre opinion... Mais soyez franche. 
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LÀ I>AHE, en souriant et avec franchise* 

Monsieur, vous êtes un original... 

LE HOKSIEUB, riant. 

Je Tai entendu dire... (iisert la Dame.) Moi, Madame, 
je vois sur votre physionomie... 

LA DAME* 

Que ?... 

LE MONSIEUE. 

Que vous avez de très-jolis yeux... si vous voulez... 

LA DAME. ; 

Encore une galanterie ? j'en suis sûre... 

LE MONSIEUE. 

Non, j'allais vous offrir du cresson..* 

LA DAME, riant. 

J'aime mieux cela. 

LE MOKSIBUR. 

Mais je lis dans ces mêmes yeux, que vous voyagez 
par dépit... conjugal. 

LA DAME. 

Vous vous trompez, je suis veuve. 

LE MONSIEUB, à part. 

Veuve!... j'en étais sûr I... (Haut.) Il n'y a pas de 
mal à ça... Alors, par dépit amoureux ? 

LA DAME. 

Pas davantage ! vous n'êtes pas heureux dans vos 
suppositions. Je voyage pour mon plaisir, par goût 
pour l'indépendance. 

LE MONSIEUR. 

Pour l'indépendance I (a part.) Serait-ce une saînt- 
simonienne?... 

LA DAME. 

Oui, Monsieur, je suis indépendante, grâce au 
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ciel I... J*ai subi un joug qui m'a guérie pour tou- 
jours de Tenvie de me donner un protecteur... De- 
puis la mort de mon mari, j*ai juré qu'on ne m'y 
reprendrait plus. Libre de mes actions, je voyage ; 
j'ai parcouru la Suisse, j'arrive d'Italie. 

LE-HONSIEUB. 

Charmant pays I Seule ? Hé I ... hé !.. . 

Il terse à boire. 
LA BAUE. 

Toujours seule !... (atm intention.) Et si je ne redoute 
rien du fat qui me persécute, si je suis sans effroi 
en face de vous, monsieur mon mari... que je ne 
connais pas, c'est qu'une femme qui se respecte sait 
toujours se faire respecter des autres. 

Pendant que la Dame lui parle, le llouieor cherche par des geitct à 
TasMirer qu'elle a raison d'ayoir confiance en lui ; lorsque la Dame 
prononce la dernière phrase, il parait tout à coup déconcerté. 

LE HONSIEUB, on peu embarrassé. 

Ah! 

LA DAME, à part. 

Je n'étais pas fâchée de lui dire cela. 

Le MONSIEUR, à pari. 

Elle s'exprime fort bien. 

LA DAME. 

Monsieur voyage sans doute aussi pour son agré- 
ment? 

LE MONSIEUR. 

Non, Madame ; oh ! grand Dieu, non !... je ne suis 
pas indépendant» moi ! Je voyage par nécessité, par 
état! 

LA DAME. 

Ah I VOUS exercez une profession ? 
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LE MONSIÏinB. 

J'exerce la profession... d'oncle. 

LA DAME, gaiement. 

Vous êtes oncle ?... c'est un titre à ma confiance... 
Je voyais bien aussi que vous aviez quelque chose de 
respectable. 

LE MOÏfSIEnB, un peu piqué. 

Bon !... pourquoi pas vénérable tout de suite ?... 
Mais, Madame, mon neveu est de mon âge, absolu- 
ment de mon âge... Il me rend trës-malheureux, tel 
que vous me voyez. 

LA DAME, gaiement. 

Contez-moi donc cela; ce doit être amusant. 

LE MONSIEUB. 

Pas trop ! car il fait des dettes et c'est moi qui les 
paie. 

• LA DAME. 

Qui vous y force ? 

LE MONSIEUB. 

Eh I mon Dieu I... Topinion du monde, le soin de 
ma réputation... Je suis son oncle... c'est-à-dire, il 
est mon neveu... 

LA DAME, après aToir souri. 

Ce sentiment VOUS honore. 

LE MONSIEUR. 

Beaucoup ; mais il me ruine. Mon drôle s'est 
lancé dans un monde... fantastfque... et quel 
monde!... Croirîez-vous qu'un jour j'ai trouvé une 
lettre par laquelle un de ses amis lui disait: « Quand 
« donc ton vieux scélérat d'oncle déménagera-t-il? » 
Je crus d'abord qu'il ne s'agissait que d'un change- 
ment de domicile; mais il ajoutait: «Afin de nous 
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« laisser manger en paix ses quinze mille livres de 
« rentes. » Comment trouvez-vous ce vœu?... et ce 
neveu?... Je suis un vieux I... moi!... vingt-neuf 
ans ; et un scélérat, avec le caractère que j*aiL.. 

LA DAKE, iouriant. 

Âh I c*6st fort mal. 

LE HONSIEUB. 

Cette lettre était signée d'un de ses amis nommé... 
Rosine. 

LA DAME, iurpriie. 

Rosine? 

LE HONSIEUB. 

Aussi, je prends un parti violent, un parti romain; 
je fais du Brutus... je condamne mon neveu. 

LA DAME, gaiement* 

A mort ? 

LE MONSIEUR. 

Non, les lois s*y opposent. Je le condamme à la 
réclusion; je ne paie plus ses dettes, et je vois avec 
bonheur s'ouvrir devant lui les portes hospitalières 
de Tabbaye de Clichy. 

LA DAME. 

La mesure était grave. 

LE MONSIEUB. 

J'étais enfin délivré de cette parenté onéreuse, 
lorsque, pour la première fois de ma vie, une bonne 
fortune m'arriva. 

LA DAME, avec une légère ironie. 

Ah! 

LE MONSIEUB. 

En face de ma fenêtre, il y avait une jeune per- 
sonne, une blonde... (en la regardant) uuc blonde ! qui 
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me faisait des agaceries d'un côté de la rue à 
Tautre... 

LA DAHE, se levant et à part. 

Ah 1 çà, est-ce qu'il va me raconter?... 

LE HONSIEUB, se levant aussi. 

■ 

Ne craignez rien, Madame... Cette jeune personne 
semblait éprouver à mon aspect quelque chose 
d'assez... tendre. 

LA DAME. 

Mais, Monsieur... 

LE HOKSIEUB. 

Ne craignez rien, Madame* Que vous dirai-je ?... 
Je lui avais fait accepter une parure complète... en 
acajou, et je croyais être bientôt le plus... 

LA DAME. 

Encore une fois. Monsieur... 

LE MONSIEUR. 
ie m^arrète. (Reprenant, et en élevant un peu la voix.) Lors- 
qu'elle me dit : Vous êtes encore un drôle de particu- 
lier... Je vous prie de croire que je cite textuelle- 
ment son langage. — Qu'est-ce que je viens d'ap- 
prendre I vous avez un neveu sous enveloppe à 
Clichy. Je vous déclare que si vous voulez que je 
vous soye de quelque chose, vous le ferez sortir, 
ou sinon, bernique I... Vous voyez, Madame, qu'elle 
avait un langage assez pittoresque ! 

LA DAME, soariant. 

En effet ! 

LE MOKSIEUB, d'un air indifférent. 

Mais elle était jolie ; je me laissai attendrir. J'en- 
voyai délivrer le prisonnier, et nous t'estâmes à l'at- 
tendre, jugez avec quelle impatience ! Enfin^ dn 
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sonne, je prends un flambeau, je cours au-devant 
de mon neveu, je lui tends les bras... et il se jette 
immédiatement... dans ceux de ma blonde. (D*unair 
iodigné.) Ils restèrent trois minutes devant moi dans 
cette position... affectueuse. 

LA DAKE, riant. 

Eh bien ! et vous ? 

LE HONSIEUB, itee limplicité. 

Je tenais toujours... la bougie. 

LA DAME, riant. 

Ah I ah I ah I... Ils se connaissaient donc ? 

LE MONSIEUR. 

Oui, Madame. C'était un complot, une odieuse 
machination; elle ne m'avait fait la cour que pour 
m'amener à cette fin déplorable I (u Dame rit au écuts.) 
Et pourquoi me l'a-t-elle préféré, je vous le 
demande ?... parce que je suis Tonde !... 

LA DAME, riant. 

Et lui le neveu... C'est vrai, ce titre d'oncle, c'est 
comme... une perruque, ça vieillit... Mais comment 
en sortirez-vous jamais ? 

LE MOKSIEUB. 

Oh ! cette fois, j'ai pris un parti ; un parti plus 
violent que Tautre encore. C'est pour cela que je 
me suis mis en voyage ; je le marie!... ma foi, tant 
pis ! 

Air du Verre, 

J*al bien plus de sécurité, 
fit le mo^en est bien plus drôle ; 
Un bon hymen bien cimenté 
Vaudra toujours mieux qu^une geôle. 
Sur lui, pour plus d*une raison, 
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Je ressaisis mon avantage : 
On peot s'enfuir d*une prison, 
On ne sort pas du mariage. 



LA DAME. 

Votre vengeance me semble fort ingénieuse... une 
incarcération, provoquée par un oncle, cela eût 
paru cruel, inhumain, tandis qu*en le mariant, vous 
atteignez votre but, et... (en souriant) je ne sais pas... 
au premier coup d'œil ça a Tair moins... barbare. 

LE MOKSIEUB, gaiement. 

C'est aussi votre idée ? 

LA DAME. 

Monsieur, je désire sincèrement que vous réus- 
sissiez dans vos projets. Recevez mes félicitations et 
mes adieux en même temps. 

LE HONSIEUB. 

Quoi, Madame, vous partez? déjà?... j'en suis 
désolé I... 

LA DAME. 

Vous êtes trop bon. 

SCÈNE IX 

LE MONSIEUR, LA DAME, L'AUBERGISTE. 

LA DAME. 

Ah I vous voilà. Madame ?... Eh bien, ce conduc- 
teur est-il revenu ? 

l'aubergiste. 
Pigoreau? Oui, Madame. 

LA DAME, prenant ion chapeau. 

Ah ! enfin ! 

▼I. 32 
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L* AUBERGISTE, prenant un bout de la Uble. Le Mootieur Taide à la 

porter au fond, à gauche de la fenêtre. 

Et prêt à partir avec mon nourrisson qui Ta retenu, 
il y a belle lurette ! 

IiA DAME, trèf«iurpriae 

Retenu ? 

LE HONSIEUB, avec élonncment et 6*arrètant court au milieu do trajet. 

Belle lurette ? 

LA DAHE, à raubcrgistc et vivement. 

Mais, je vous avais dit... 

L* AUBERGISTE, descendant la scène. 

Oui ; mais comme vous avez retrouvé votre mari 
depuis ce moment-là, j'ai pensé comme ça, que 
vous restiez. 

Le Monsieur a plaeé la ebaise près de U ebeaiiBée. 
LE MONSIEUR, à la Dame, aree bonhomie. 

Au fait, puisque nous nous sommes rejoints... 
bah!... restons I... 

LA DAliE) contrariée, à elle-même. 

Restons... restons... 

l'aubergiste. 
D*abord, il n'y a pas moyen de faire autrement, 
en attendant la diligence qui passe à cinq heures. 

LA DAME) à l'aubergiste. 

Du moins avez-vous un lit à donner à Monsieur ? 

l'aubergiste. 
Mais puisque c'est votre mari ? 

LE MONSIEUR, bas à l'aubergiste. 

C'est que jusqu'à présent nous avons fait lit à 
parti 

L'AUBERGISTE; 

il n'y a que le mien de vacant dans la maison, et 
vous comprenez que comme j'y couché... 



J 
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LE MONSIEUB, Tivement. 

Oh ! 

Il s'ôluîgnc un peu. 

LA DAME. 

Eh bien, Madame, je le partagerai avec vous. 

l'aubergiste, arec cmprestement. 
Si ça peut vous faire plaisir... (SatlifacUon de U Dame). 

Mais c'est qu'il y a mon mari qui est dedans, et qui 
est un fort homme. 

LA DAMB. 

Je n'insiste pas. 

LE M0NSIEUB, avec importance. 

Ni moi. 

L'AUBEBGISTE, allaut au Ut. 

D'ailleurs en v'ià un bon petit ici,, vous m'en direz 
des bonnes nouvelles. 

LA DAME, bas. 

Monsieur, il faut dire la vérité. 

LE KONSIEUB. 

Mais votre persécuteur n'est pas parti encore... 

LA DAHE. 

Que faire?... 

Jj^AUBEBGISTE, qui vient de porter le fauteuil à gauche et qui a placé 

la lumière sur la cheminée. 

Allons, allons, dormez tranquilles, les roulîers 
sont un peu en ribote. 

LA BAUE, on peu effrayée. 

Comment, les rouliers... 

L'AUBEBGISTE. 

Mais ne craignez rien... pour plus de sûreté, c'est 
moi qu'a la clé... Bonne nuit. Monsieur, Madame! 
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AiB do U Reine (Tun jour (arrangé pour quadrille). 

I l'aubergiste. 

En toute conûance 
Vous pouvez sommeiller. 
J' viendrai vous réveiller 
Lorsque la diligenee 
En ces lieux passera. 
Dormez en paix, Je serai là. 

LE MONSIEUR, à part. 

Dans cette circonstance 
Je pourrais sommeiller ; 
ENSEMBLE. { Mais j'aime mieux veiller. 

Et quand la diligence 
En ces lieux passera, 
Chacun de nous divorcera. 

LA DAME. 

Dans cette circonstance 
Je ne puis sommeiller, 
Il me faudra veiller ; 
Mais quand la diligence 
En ces lieux passera, ^ 

\ Tout danger pour moi cessera. 
l'aubergiste, à part. 
J'ai fait par bonlieur 
Payer Thomme et la femme. 

Au MoDgieur ea faisant la révérence. 
Monsieur... serviteur I 

A la Dame. 
Votre servant*.,. Madame! 

LE MONSIEUR, à part« pendant que l'aubergiste et la Dame parlent b«». 
Ëh I mais, vraiment T urbanité perce 
Jusque dans son langage rural ; 
Pour une aubergiste de traverse 
Elle a bien des formes... au moral. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

L*aubergiBte sort par la droite. 
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SCÈNE X 

LE MONSIEUR, LA DAME. 

LA DAME, avec hameur. 

Eh bien! Monsieur? vous voyez; ce moyen que 
vous avez trouvé pour me tirer d'embarras, ce ma- 
riage supposé est pour moi un embarras de plus. 

(On entend Taubergitte qui ferme la porte à double tour. Allant à la porte 

arec effroi.) Comment! elle nous enferme? 

LE H0NSIEX7B, atec calme. 

Je crois qu'elle nous enferme. 

LA DAME. 

J'admire votre sang-froid, Monsieur... 

LE HONSIEUfi. 

Voulez-vous donc que je jette des cris de dé- 
tresse?... voulez-vous donc que je dise : Ahl mon 
Dieul... me voilà enfermé seul avec une damel... 
que vais-je devenir?... 

LA DAME. 

Mais, maintenant, il m'est impossible de partir, 
Monsieur... 

LE MOKSIEUB. 

J'en suis désespéré... (arec gAianterie) pour vous. 

LA DAME. 

Et malgré toute la confiance que je puis avoir en 
vous, je ne saurais... reposer en votre présence. 

LE'liONSIBUB. 

Je voudrais vous tranquilliser; mais, par quel 
moyen?... quel procédé voulez-vous que j'emploie? 

LA DAME. 

Un homme n'est jamais embarrassé. 

as. 
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LE MONSIEUli) vivement. 

Je vous demande pardon, car je le suis!... Faire 
sauter la serrure, c'est provoquer un esclandre; 
sauter par la fenêtre; il n*y a qu'un étage; mais... 
eh! eh!... 

IiA BA3CE, viireinent. 

Oh! Monsieur, quelle bonne idée vous avez 1 

LB HONSIEUB, TiTenenf, 

Permettez, je ne l'ai pas... Je n'ai pas dit.. 

LA DAMB. 

Un étage, un petit étage, c'est si peu de chose... 

LBKOKSIEUB. 

S'il y avait une échelle, je ne dis pas. 

LA DAME, qui a oaTert la fenêtre et regardé en deboMé Oo toit 

la campagiie. Clair de lune. 

Quel bonheur, Monsieur, il y a un treillage ! 

LE MOiraiEUB. 

Quoil... (4 lui-même.) C'cst uu suicide qu'elle me 
propose ! 

LA DAME. 

n n*y a aucun danger; et... (ATeo grâce.) Je vous en 
prie... 

LE MOI^SIBUB, avee exaltation. 

Vous m'en priez?... Oh! avec ce mot-là vous me 
feriez monter... dans la lune!... (o'un ton sec et résoio.) 
Mais descendre, non ! 

LA DAME* 

Vous ne pouvez vouloir me compromettre? 

LE MONBIEUB. 

Moi, vous compromettre! A Dieu... 

LA DAME, d'an air de compassion. 

Adieu, Monsieur, 
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liEHOirSIEUB, coBtinaanl. 

A Dieu ne plaise que je m'expose... 

LA BAHSy iapatieiàtée. 

Ah l Monsieur. 

LE MONSIEUR, aprèg un temps. 

En bien! voyons, ne vous fâchez pas^ je vous 
obéirai. (\ iui>mème.) Descendre par un treillage, me 
ravaler à la condition d*un chatl... (AUant à la fenêtre.) 
Et tout cela pour fuir une jolie femme!... 

LA DAME, avec grâce. 

Non, Monsieur, pour lui rendre service; elle ne 
Toubliera pas. 

LE MONSIEUR. 

Ni moi!... (En eajambani.) Voilà qui est chevaleresque, 
par exemple!... c'est égal, je préférerais un esca- 
lier. (Il deicend et disparait. La Dame xa pour fermer la fenêtre ; il se 
montre de noaveau, en tenant une grappe de raisin.) Madame, VOU- 

* lez-vous me permettre de vous offrir celte grappe 
de raisin? J'allais mettre le pied dessus. 

LA DAME. 

Mille grâces, Monsieur... Que le ciel vous soit en 
aide ! 

LE MOKSIEUB, d'un air iroaiqo«. 

Rien ne le gênera pour ça. 

Il disparati, 

SCÈNE XI 

LA DAME, ieule, 

elle ferma la fenêtre. 

C'est un honnête homme I... Enfin, me voilà 
seule... (BUe eommenet à M déshabiller.) Ah I j'ai uue euvio de 
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dormir!... Si ce digne jeune homme eût eu moins 
de délicatesse... Oh! mais je ne me laisse pas facile- 
ment intimider, moi, et j'aurais bien su... (siieTa.iB. 

près da ut et iperçoit la iraltM.] TicUS, il a laissé Sa ValisC... 
Où la serrer?. •• (Apercevuit U porte du premier plu, à ganehe.) 

Ah! voilà une armoire. (EUeonTre.] Non, c'est un ca- 
binet. (Rlle y dépoie la Talite.) 

Ob entend dea aboiementa au debon. 

SCÈNE XII 

LA DAME, LE MONSIEUR. 

LE HONSIEUB, bon de Tae, pendant que le cbien aboie- 

Eh ben, eh ben!... veux-tu!... A c'te niche!... Al- 
lez coucher!... Eh ben, eh ben!... 

I.ADAHE. 

Qu'y a-t-il donc? 

Bile outre la fenêtre. 
LE MONSIEUR, paraiitant et d*an air effaré. 

Ah çà, ils ne donnent donc pas à manger à leur 
chien dans cette maison-ci? 

* Le cblen aboie. 

LA DAHE, effrayée d*ètre lurprise en déthabiUé. 

Encore vous. Monsieur?... Allez-vous-en, allez- 
vous-en ! 

LE HONSIEUB. 

Impossible, il y a un énorme Cerbère qui veut 
souper avec moi. 

LA DAME. 

Mais vous voyez bien que je me déshabille ! 

LE MONSIEUB, entrant. 

Oh! Madame, ne craignez rien; j'ai la vue basse. 
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La retraite m'est coupée. J'ai employé tous les 
moyens de séduction imaginables, même les coups 
de pied les plus persuasifs; je l'ai appelé Turc, je 
l'ai appelé Fox, je l'ai même qualifié de César; j'ai 
épuisé le martyrologe des chiens en sa faveur, (n se 

retonme comme B*il avait oublié quelque cbote.) Ahl... Pyramc! 

viens, mon Pyrame, viens, (oa entend aboyer.) Médor, 

Hédor!... (AboiemenU.) Ce paUVrC Soliman I (Le chien aboie 

encore.) Vous voycz bicu quc cc chicn n'entend rien à 
rien. 

II ferme la fenêtre. 
LA DAME. 

Mais, Monsieur... 

LE HONSIEUB. 

Mais, Madame, quand je me trouve entre deux 
ennemis, l'un en bas, l'autre en haut, il est naturel 
que je me rapproche de celui des deux (dW ton aimaUe) 
qui du moins ne me dévorera pas. 

LA DAME. 

De bonne foi, Monsieur, vous ne pouvez avoir la 
prétention de passer la nuit ici?... 

LE MONSIEUR. 

Vous ne pouvez avoir non plus celle de me faire 
passer la nuit sur un treillage... comme un lézard. 

LA DAME, avec douceur. 

Vous n'aurez pas usé avec moi de procédés déli- 
cats pour en manquer dans l'occasion la plus im- 
portante. 

LE MONSIEUB, feignant de la bmiqmrie. 

Vous cherchez à me prendre par les sentiments ; 
mais vous n'y réussirez pas, je vous en préviens. 
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LA DAKE, le cilioist. 

Vous ne voulez point me donner de vous une 
mauvaise opinion... vous qui êtes si complaisant... 

LE KONSIEUBy airec an peu de bn]«|uerie. 

Je ne le suis pas. 

LA DAKEy souriant. 

Vous mentez. 

LE MONSIEUB , après l'avoir regardée, à part at aTee 

eatratnement. 

Elle est trëS-gentillet... (S'abandonnant malgré lui. Haut.) 

Vous voulez donc que je sois dévoré?... 

LA DAME. 

J'ai découvert un petit endroit charmant où vous 
serez à merveille. 

Elle indique la porte à gauche. 
LE MONSIEUB, vivement. 

Dans la cheminée? 

LADAKE. 

Ici. 

LE KONSIEUB. 

C'est un placard ! 

LA DAME, le câlinant. 

C'est un cabinet tout disposé pour y bien dormir, 
et... avec une chaise... (Eiie prend la chaise.) Allons» allons» 
laissez-vous conduire... 

LE MONSIEUB, prenant la ehaise et faisant qndqnes pas, 
! à gauche. A part. 

Elle me cajole. 

LA DAME, même jeu. 

Vous qui avez. une si bonne réputation à garder. 
Venez... 
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LE MONSIEUR, se laissant conduire. 

Ma réputation... II est dit que j'en serai toujours 
victime... comme avec mon neveu... 

LA DAME. 

Je vous rends mille grâces de cette courtoisie... 

Elle ouvre la porte du premier plan à gauche. 
LE MONSIEUR, reculant de quelques pas. 

Dieu I que c'est noir ! 

LA DAME, d*an ton doucereux. 

La couleur n'y fait rien. 

LE MONSIEUR. 

Allons!... Vous voyez qu'on peut se fier à moi. 

Il entre dans le cabinet. 
LA DAME. 

Aussi, j^ai en vous la plus entière confiance. 

Elle met le Terrou. 

SCÈNE XIII 

LA DAME) en scène; LE MONSIEUR, dans le cabinets 

puis UNE Voix, dehors. 

JM monsieur, dans le éabinet. 

Eh bien! vous m*enferme?? 

LADAMÈi 

Mais, sans doute. 

LE MONSIEUli. 

Ce gent'e de confiance ! 

LA DAMâi 

Cette fois, je le tiens sous lés verroux, je île crains 
plus rien I 

Elle prend son eh&lc et son chapeau qu'elle a déposés sur la table de 
nuit, et, pendant la première partie de cette scène, va les auspendre 
aux champignons qui sont à gauche de la fenêtre. 
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LE HQNSISUB, dani le cabinet. 

Madame !... je suis très-mal I... 

LA DAME. 

J*en suis désolée, Monsieur. 

LE HONSIEUB. 

Il y a deux carreaux cassés à la fenêtre ! 

LA DAME. 

Que voulez-vous que j'y fasse ?... Si j'entends pas- 
ser un vitrier, je vous renverrai. 

On frappe à la porte qui donne à l'eilôricnr à droite. 
LA DAME, avec inquiétude. 

Qui est là? 

UNE VOIX, dehon, à droite. 

C'est moi... Adolphe ! 

LA DAME, à part. 

Grand Dieu ! il n'est pas parti ! 

LA VOIX. 

Si j'ai retenu la voiture, c'était pour vous empê- 
cher de vous éloigner. 

LA DAME, allant à la porte à droite. 

Monsieur I vous allez réveiller mon mari ! 

LA VOIX. 

Vous êtes seule. J'ai vu un homme sortir par la 
fenêtre. 

LE MONSIEUB. 

Il fait un froid de Kamtschatka dans ce cabinet. 

LA DAME, à part. 

A l'autre, à présent! 

LE MONSIEUR. 

Je vous jure que si on élevait un moulin à vent là 
oh je suis, il y ferait d'excellentes affaires. 

LA DAME, ao Moniiear, en allant à la porte i gauche. 

Eh bien ! Monsieur, établissez-y-en un, et laissez* 
moi dormir. 
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LA VOIX. 

Madame, je sais que vous n'êtes pas mariée... 

LA DAME, à la Voix. 

Vous vous trompez I 

LE MOKSIEUB. 

Madame, je grelotte I 

LA DAME, an Monsieur. 

Une nuit est bientôt passée. 

Elle Ta de l'ua à Tautre. 
LA VOIX. 

Madame, savez-vous de quoi je suis capable?... 

On entend le brait d'une chaise qui se brise dans le cabinet. 

LE MOKSIEUB. 

Bon, ma chaise est cassée !... Madame, ma chaise 

« 

est cassée!... 

LA DAME. 

Quel supplice I 

LE MOKSIEUB, d'un accent désespéré. 

Je n'ai plus un siège où reposer ma tète!... 

LA DAME, au Monsieur. 

Allez-vous-en, Monsieur! (A la Yoix.) Vous qui êtes 
si bon... Allons, je ne sais plus ce que je dis! 

(On frappe aux deux portes à la fois.) Ah ! qUCl Vacarme ! 

Elle se bouche les oreilles. 

LA VOIX. 

Madame, Madame, Madame! 

LE MOKHIEUB. 

Madame, Madame... je ne peux rester ici, c'est 
impossible. 

Ils parlent et frappent tous les deux en même temps pendant quelques 
secondes. L'orchestre exécute une musique bruyante de quatre 
mesures et couTre le (apage de Pextérieur; cette musique continue 
encore pendant quatre autres mesures en s'affaiblisunt graduel- 
lement. 

Ti. 33 
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SCÈNE IIY 

LA. DAME, teule, aprèt que le bruit a ceué. 
Ils ont fini!... plus rien... (BUeécoateàUportedeiortie.} 

Il s*éloigne, il s'éloigne... L'autre s'est lassé aussi... 
Quelle nuit, mon Dieu 1... Pourrai-je dormir main- 
tenant malgré ma fatigue... Il doit être bien tard... 
(EUengarde & la pendule.) Deux heures... A présent... j'ai 
peur... d'avoir peur... moi, qui me croyais bien 
aguerrie. C'est égal, une femme seule est bien em- 
barrassée quand elle a affaire à ces vilains hommes 
qui ne respectent rien, (sue va an m tt le prépare^ Enfin, 
j'espère que pour cette fois, du moins, m'en voilà 
quitte. 

SCÈNE XV 

Le MONSIËllR, paiaiêtânt à la porte du deuxième plan à gauche; 
Là DAMEf occupée à arranger le /ir» 

îiA UOÉ&ÏBTÏEL, entrant Titement d'un Km triomphant, 

à lui-même. 

C'était Un corridor !... 

LA DAMS, stupéfaite. 

Grand Dieul.^.. c'est vous !... 

LE MONSIEUR, allant et Tenant. 

Ne faites pas attention... j'arrive de la Sibérie, je 
désire me réchautfer un peu. 

Il croiie les bras et marche très^Tivement pour se réchanffer* 
LA DAME, se fâchant. 

Décidément, Monsieur, cette chambre m'appar- 
tient, elle est à moi. 
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LE UONSIEUB. 

A moi aussi!... Je Tai payée un franc, un véri- 
table franc, et voilà déjà dncpiante centimes d'é* 
coulés. 

, LA BAMIS y prenant on tabouret areo humeur et^ «'asseyant sur 

l'aTant-seène à droite. 

Alors, je passerai la nuit sans dormir. 

LE HONSIEUB, s'éloignant un peu d'un air aftUgë, à part. 
C'est terrible, ça I (Se rapprochant d'elle arec dbucenr.Jf 

Madame, voulez-votts me permettre de vous faire 
une proposition?... 

LA D^ME, aveo dépit*. 

Volis pouvez parter à votre aise, je ne vous ré-» 
pondrai pas... je ne veux même pas vous éeoil-' 
ter... 

LE ItONSIBUR. 

Si nous vidions ce procès comme celui du sou- 
per?... Partageons le différend. Divisons la cham- 
bre ; quand chacun sera chez soi, nous aurons tout 
le temps de nous tourner le dos et de nous bou- 
der... (u rit.) Rein?... (Après un dlence.) ficiu ?... (La Dame 
fait un mouTement d'humeur. Nouveau silence.) Je VOUS jUrC, Ma- 
dame, que je ne tenterai rien qui puisse vous offen- 
ser... Tenez, j'ai passé la nuit dernière dans le 
coupé de la diligence, auprès d'une jolie femme, 
à ce que m'a dit le conducteur ; eh bien ! Madame, 
si elle était là, elle pourrait vous affirmer que 
depuis le lieu du départ jusqu'à Saint-Florent... 

LA DAME,, qut a prêté l'oreille depuis qoelquet testent» 
et se retournant Tivement. 

Comment, Monsieur, c'était vous?... 

LE MONSIEUR. 

Comment, Madame, est-ce que c'était?... 
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LA DAME, M levant, et allant à lui. 

Moi ; oui, Monsieur, et je dois vous rendre cette 
justice, que vous ne m*avez pas adressé un mot. 

LE MONSIEUB, avec une lorte de fatnitë. 

Voilà comme je suis avec les femmes I... 

LADAHE. 

Et comment entendriez-vous partager Tapparte- 
ment?... 

LE HONSIEUB. 

De la manière la plus simple. Tenez !...(ii prend nn 

moreeaa de erate mr la cheminée, et trace one ligne an milieu de la cham- 
bre, dans U longnenr da théâtre.) Voici la ligne... (iint.) C'est 

réquateur, comprenez-vous?... 

Il rit. 
LA DAME, riant. 

Oh I ridée est originale. 

LE liONSIEUB. 

Choisissez !... voulez-vous le côté nord?... Voulez- 
vous le côté sud?... 

LA DAKE, inditjnant le c6té de la cheminée. 

Ah I ah ! ah I je choisis celui-ci... 

La Dame passe à ganche. 

LE HOKSIEUB saute par-dessos la ligne de craie et passe 

à droite. 

Concédé de grand <îœur. 

LA DAHE. 

Mais la ligne est déclarée infranchissable ?... 

LE HONSIEUB, Tivement. 

Les Alpes, les Pyrénées, la muraille chinoise... 
accordé... 

LA DAME. 

Et chacun de nous gardera le silence le plus com- 
plet durant toute la nuit. 
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LE MONSIEUR, gaîmcnt) après on signe d'adhénon. 

Cependant, si je rêve tout haut, ce ne sera pas 
regardé comme une infraction. 

LA DA)IE, souriant. 

Non! mais celui de nous deux qui violera cet 
engagement... 

LE MONSIEUB, avec force. 

Sera considéré... comme un malhonnête homme! 

LA DAME, après avoir souri. 

Et, maintenant, silence, et bonsoir, Monsieur. 

LE KONSIEUB. 

Bonne nuit, ma voisine. (La Dame se dirige vers la cheminée, 
arrange nn peu sa coiffure, et se prépare un verre d'eau sucrée pendant ce 
qui suit. Le Monsieur soupire, puis Ta prendre la table de nuit qui est au 
pied du lit et pendant qu'il la transporte, il dit en regardant alternativement 

la table de nuit et la Dame d*un air inquiet.) Ah ! diable I... 

Il met la table de nuit à la tète du lit. 

LA DAME, à part, en faisant son verre d'eau sucrée. 

Malgré notre séparation, le voisinage de ce mon- 
sieur est un peu gênant... La muraille chinoise est 
bien transparente... Enfin... 

LE MOKSIEUB, regardant le lit, à part. 

Je ne suis [tas le plus mal partagé... j*ai remarqué 
que dans le Berri les lits sont fort^ bons, (u t&te le 
lit.) Grand Dieu ! je suis tombé sur l'exception... ce 
lit... des bosses partout !... 

Aia : dei Frères de hit, 

n est Yraiment de la plus triste mine, 
GudiD, je crois, en deviendrait Jaloux, 
On croirait voir un tableau de marine ; 
Il est houleux de vagues et de trous ; 
C'est le portrait de la mer en courroux I 
Et cependant c'est un vrai lit de plume, 

8S. 
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La plume en sort, oui, Je le reconnais; 
Hais les coquins, pour grossir le volume, 
Ont négligé d*en ôter les poulets t 

LA DAUE, k part. 

Ah ! çà mais, il ne parait pa» pressé de prendre 
du repos. 

LE MONSIEUB, à part; il regarde du tMf àû h. Dame, qui s'est assise 
. sur le fauteuil auprès de la chemiaée et qui cherche une position emn- 
modé. 

Pauvre petite femme !... elle n'est pas fort à son 
aise... Si je lui offrais un oreiller?... 

Il prend un oreiller du lit, s'avance jusqu'à la ligne qu'il a grand 
soin de ne pas franchir, et fait de la main de grands gestes pour 
attirer l'attention de la Dame qui lui tourne le dos. La Dame 
aperçoit lés signes dans la glace, et tourne la tftte. Le llonsieur loi 
«ffre par gestes l'oreiller qu'il tient. Il plaee sa tête itn moment sur 
l'oreiller^ pour se faire mieux comprendre. La Dame se lève, prend 
TorelUer, et remercie le Monsieur avec grâce et toujours en pan- 
tomime. 

LA DAME, à part. 

Il est vraiment plein d'attentions... je ne me re- 
pens plus maintenant de lui avoir accordé l'hos- 
pitalité... 

LE MONSIEUB, auprès du lit, à part. 

Le sort m'ayant favorisé... je vais en profiter... 

Il remonte sa montre Ifn fredonnant Pair des Visitandines. 

Qu'on jBst heureux de trouver en voyago 
Un bon souper, mais surtout un bon lit! 
Un bon souper, un bon soti'pëf..-. 

Begardant le lit avec colère. 

Mais stirtout un bo'ti lit I 

En fredonnait, t\ tt kdhcvé (k tetiiojilët Stf ftfonâlïr, et l'a placée sur 
la table dé Aùit; puis il dëbtfutoime son habit et commence à le 
retirer» 

LA DAilE, à part. 
Ce Monsieua* est bien gfti !.v« (Mleaell^umeetvoitee 



J 
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4tt*il fait,). Eh bien !... (Elle se lève effrayée. Au Moniieur:} Mon- 
sieur, que faites- vous donc?... 

LE MONSIEUB» continuant à le déshabiller. 
Chut I... 

. LA DAME. 

Comment?... vous vous déshabillez?... 

LE MONSIEUB. 

Chutl... 

LA HASŒ. 

Mais je ne puis soufiVir. . . 

LE MOKSIEUE, finissant de retirer son habit et à demi-volt. 

II est défendu de parler : vous violez le traité... 
chut!... 

LA DAME. 

Mais, Monsieur, c'est impossible !... 

LE MONSIEUB. 

Quoi!... impossible!... Le lit est sur mon terri-, 
toire ; il serait fort ridicule qu'un lit qui a été payé 
deux fois, ne servit à personne... Je n*ai que ça pour 
me coucher... 

LA DAME, aTOc instance. 

Monsieur, je vous en prie. 

LE liOKSIEUB, avec humeur. 

Allons, il faut que je renonce au lit!... (iiendosie . 

son paletot, prend un tabouret, le place sur l'avant-scène et s'assied dessus. 

Rien pour m'accoter !... 

LA DAHE. 

Mon Dieu! Monsieur, si ce fauteuil vous plaît, je 
serai heureuse de vous le céder. 

LE MONSIEUB^ se levant. 

Du tout ; je n*en veux pas : je ne veux pas vous 
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en priver. (Aprèt an temps.) Mais, tenez ; puisque vous 
avez la bonté de me proposer le fauteuil... vous 
conviendrait-il seulement de le transporter sur la 
frontière ?... 

LA DAME. 

Volontiers, mais à quoi bon?... 

Elle plaee le fauteuil de maaière à ce que les pieds de derrière soient 
sur la ligne, et quelle puisse eontinuer à s'en'serrir. 

LE MONSIEUR. 

Vous allez voir... j'ai mon idée... Organisons mon 
édifice. 

Il pUee deux tabourets l'un devant l'autre derrière le fauteuil ; il va 
chereber le second oreiller qui est sur le lit* 

LA DAME, à part, pendant ce temps. 

Pauvre garçon!... Il faut avouer qu*il est d*une 
soumission bien héroïque. 

Elle s'assied sur son fauteuil et s'y arrange. 

LE MONSIEUB , après avoir mis l'oreiller sur ses épaules, s'assied 
sur le tabouret le plus rapproché du fauteuil, allonge ses jambes sur Tautre, 
puis il tire l'oreiller par le bas pour le faire descendre de façon à ce que la 
partie supérieure de l'oreiller laisse libre le jeu de la tète. Après avoir fini : 

Là !... 

LA DAME. 

Làl... Cette fois. Monsieur, rentrons dans notre 
traité pour n*en plus sortir. Bonsoir. 

LE MONSIEUB. 
Bonsoir, Madame. (Ses jambes dépassent de beaucoup le seeoad 

tabouret. A lui-même.) C*est uu pcu court ; jc suis Obligé de 
laisser flotter mes jambes dans Tatmosphère... c'est 
bien incommode, je n'ai pas l'habitude de dormir 
sur une chaise... Je n'ai jamais été dans la magis- 
trature. (Sa tète touche celle de ta Dame.) Voilà UU tète-à-tête 
qui est assez neuf... (La Dame place sa tète du côté opposé, povr 
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éviter eelle da Monsieur.) Cest Singulier Teffet qUe Ça IHO 

fait !... 

Il remue la tète comme pour toucher celle de U Dame. 
LA DAME, plaçant encore sa tète du c6té opposé. 

Est-ce qu'il ne va pas me laisser dormir ? 

LE MONSIEUB. 

J'ai bien de Timagination ce soir... (ii dit en soupirant.) 
mon Dieu I 

LA BAHEi TlYement, sans changer de position. 

Ah I Monsieur, vous rompez le traité !... 

LE MONSIEUB, étonné. 

Comment ça?... 

LA DAHE| d'un ton de reproche. 

Vous avez dit : mon Dieu 1 

LE MONSIEUR, très-sérieusement. 

Je faisais mes prières. 

LA DAME, d'un air convaincu. 

Ah! 

LE MONSIEUR, à lui-même. 

Ah ! je suis bien agité... C'est pourtant une chose 
qui n'est pas vulgaire, que de dormir adossé à une 
jolie femme!... Simon misérable neveu me voyait 
dans cette situation, c'est pour le coup que le drôle 
croirait que je ne suis propre qu'aux fonctions d'on- 
cle... imbécile!... (a demi-voix.) Vous dormez?... (comme 
s'adressant une question à lui-même) Elle dort ? (D'nn air afOmatif.) 

Elle dort... Elle doit être bien jolie ainsi... assurons- 
nous du fait... 

il se met sur son séant; Toreiller tombe. Puis, sans mettre le pied 
à terre, il s'agenouille sur ses tabourets et s'appuie des deux mains 
sur le dos du fauteuil. Pendant ce mouvement, le tabouret sur 
lequel il est agenouillé fait un peu de bruit ; le Monsieur fait un 
geste comme pour lui imposer silence. 
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LA DAME, à part. 

Je crois qu'il se lève... 

Le Monsieur ataoce la télé à droite et à ganche et la regarde. La 
Dame recule Tirement loxi fauteuil sani w lever; le Moasieur, les 
maioi afpoyéei sur le dos do faoteail, manque de tomber, et jette 
un eri, sam changer de position. 

LE HOKSIEUB. 

Holà!... 

LA DAME, feignant la surprise. 

Quoi donc?... 

LE M0N8IEUB, dans la mémo positioB. 

Vous violez les lois de la mitoyenneté... 

LA DAME. 

Comment cela?. •» 

LE MONSIEUE. 

Vous reculez le mur... 

n quitte le fantenil* 
LA DAME, éloignant le fantenfl et se fêtant. 

Et vous. Monsieur, qui regardez par-dessus !... 

LE MONSIEUB, aTCc une naÎTeté feinte. 

Vous croyez? 

LA DAME. 

Vous avez trahi ma confiance,, plus de rapports 
entre nous I 

Elle reporte le fauteuil auptès de Ift oheniaée et s'y assied. 
LE MOKSIETJB^ toujours agenoufîltf sur ses- tabourets. 

Allons, me voilà encore obligé de déméns^ger... 

(Sans quitter sa position, il ramasse l'oreiller, le met sous son bras, descend 
enûn et emporte ses tabourets auprès du lit.) On m^ilïterdit ic lîty 

on m*interdit le fauteuil ! (En s^asseyaat.) Je suis con- 
damné à dormir à côté de mon lit... de plume, (u 

s'appuie le coude sur son Ht et jette un cri de douleur.) On ! . . . 

U s'étend sur ses tabourets, la tète appuyée sur le lit. On entend du 

bruit à. la fenêtre. 
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LA BAME, àelte-même. 
Quel est ce bruit ?. . . (Le bruit se renouvelle.) MODSicur ! . . . 

Monsieur!... 

LS KOKSIEUB, à lui-même. 

Elle peut m'appeler tant qu'elle voudra... si je 
me dérange à présent... 

LA DAMEj plus fort. . 

Monsieur!... 

LE MONSIEUB. 

Je dors ! 

LA DAME. 

Vous n'entendez donc pas ? 

LE MONSIEUB, sans bouger. 

Des voleurs peut-être... qu'ils prennent tout ce 
qu'ils voudront, j'ai trop envie de dormir. 

Ici, une main perce le carreau de papier de la fenéire, puis le bras 

entier paraît. 

LA DAKE. 

Grand Dieu ! 

LE MONSIEUB, se levant vivement. 

Quoi ! encore ? 

LA DAME, indiquant la main qui cherche à saisir rcspagnolelte. 

Regardez l 

LE MOKSIEUB, s*élançant et saisissant le bras. 

Ah! scélérat!... 

LA DAME, allant à lui« 

Arrêtez !..< ne vous exposer pas* 

LE MONSIEUR^ qui a engagé use lutte avec le bras. 

Non I... Donnez-moi un couteau... Laisseat-moi 
lui couper le bras... ensuite nous chercherons dans 
l'auberge. 4. il serafadle à reconnaître... (iiirébuche; 

«ne manche lui est restée dans la main ; le bras s'est retiré.) Ah ! l6 

lâche I.«. il d'est sauvé !..< 

Il jette la manche sur le ht. 



306 UN MONSIEUR ET UNE DAME. 

LA DAUE. 

Ah I Monsieur, sans vous j*étais perdue!... 

LE MONSIEUB. 
Le misérable !... (S'apereeTant qu la Dame est chei lui et d*iiii 

ton galant.) Cependant, je ne lui en veux pas I kh ! grand 
Dieu ! non, je ne lui en veux pas. 

ArB d'Yeloa. 
Oui, Je bonis cent fois ce téméraire. 

LA DAME. 

Comment, Monsieur, que dites- vous? 

LE HOKSIEUR. 

Mais oui ; 
Sans cet assaut brutal... mais salulaire, 
J'étais privé d'un bonheur inouï. 
Ceux que par prudence on évite, 
Par peur on s'en rapproche... 

LA DAME. 

Eh quoi! 
: LE MONSIEUR. 

Vous avez franchi la limite^ 
Maintenant vous êtes chez moi. 

Le jour parait gradaellement. 

LA DAME, Toulant s'éloigner. 

Monsieur... 

LE MONSIEUB, cherchant à la retenir. 

Ahl... 

En ce moment, une pierre, à laquelle une lettre est attachée, tombe 
sur le théâtre du c6té de la Dame. 

LA DAHi<, s*échappant gaiement. 

Mais pardon, je retourne chez moi, il vient de 
m'arriver une lettre... 

LE MONSIEUB, à lui-même. 

Une lettre... si c'était une déclaration... je ne sais 
pas pourquoi... ça m'ôte Tcnvie de dormir... 
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LA DAME, à part. 

C'est de mon persécuteur, je reconnais son écri- 
ture. (LiMnt.) ((Monsieur...» Tiens, cen*est pas pour 
moi! 

LE liOKSIEUB, à part. 

Elle parait émue... 

LA DAME. 

N'importe! lisons, car je crains... (siie m.) « Si 
(( vous étiez le mari de la dame avec laquelle vous 
(( êtes enfermé, je me résignerais ; mais vous ne 
(( Tètes paS; et j'ai juré de tuer tous ceux qui lui 

« feront la cour. » (Le regardant avee intérêt.) PaUVre 

garçon ! 

LE MOKSIEUB, à part. 

Comme elle me regarde ! ça me fait plaisir. 

LA DAME, lisant. 

(( Je vous attends en bas... Dans tous les cas, vous 
(( allez à Nérondes, je saurai bien vous y rejoin- 
dre... » (Le regardant avec compassion et faisant un pu vers lui.) 

Ah î mon Dieu ! 

LE MONSIEUR, à part, regardant par-dessus son épaule et pirouettant 

sur lui-même. 

Qu'a-t-elle donc?... Est-ce que j'ai quelque chose 
sur moi?... 

On entend le bruit d*un fouet et les grelots des chevaux. 



SCÈNE XVI 

Lbs mêmes, L* aubergiste, entrant, aprèt avoir ouvert te 
double tour de la terrure, refermant la porte tur elle. 

l'aubekgiste. 
Monsieur, Madame ! v'ià la diligence qui relaie ; 
vite, vite, il n'y a pas de temps à perdre. 
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LB MOKSIEXJB. 

Bien, bien... (AUant an m.) Qu'est-ce qne j'ai fait de 
ma valise? 

L'tiibergif te regarde avec nirpriie le Ut qui n'a pas lenri. 
LA DAKE, à paît. 
S*il sort, ils vont se rencontrer... (Hanlen ehoeliant à le 

retenir.) Vous partez doHc , MonsîeuT ? 

LE MOirSIEUB. 

Si je pars, grand Dieu I... Ouest donc ma valise ?... 
(Revenant à la Dame.) Eh bien I je suis dévalisé !... 

L'anbergiete regarde par la fenêtre qv'eDe a onverte. 
LA DAME, même sentiment. 

Mais, Monsieur, il me semble qu'un jour de retard 
ne ferait rien. 

LE HONSIEUB. 

Un jour, un jour peut faire manquer le mariage 
démon neveu, et je serais encore condamné à je ne 
sais combien d'années... de surveillance... Où est 
donc passée cette scélérate de valise ?... 

Il cherche toujours, regarde sous les tabourets et le fauteuil qu'il 
renverse, et que l'aubergiste relève ensuite avec humeor. Il regarde 
dans la table de nuit. 

LA DAME. 

N*importe, restez : nous partirons ensemble plus 
tard. 

LE MONSIEUR. 

Mais, impossible, Madame. (D'un air suppliant.) Au nom 
de mon repos. 

L' AUBERGISTE, qui a été à la fenêtre. 

Les chevaux sont attelés. 

LE MOKSIEUB, suppliant. 

Au nom des chevaux... qui sont attelés! 
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LA DAME, aveo anxiété. 

C'est que vous ne savez pas... restez... je vous en 
prie, Monsieur... 

LE MONSIEUB, à part, surpris et charmé. 

Elle m'en prie... 

LA DAME, Toyaat que l'aubergiste Vobserve. 

Mon ami... 

LE liONSlÈUB, à part, de même. 

Son ami ?... Ah ! ça mais... elle m'agace I 

On entend des coups de fouet et les grelots des chcTaux. 
LA DAKE, se dirigeant Ters la fenêtre. 

Ah I vous serez bien forcé de rester, voilà la 
voiture qui se met en route. 

Ji'AUBEBaiSTB. 

Là! quand je vous disais de vous dépêcher! 

LE MONSIEUB. 

Fatalité! 

LA DAME.. 

Grand Dieu ! qu*ai-je vu sur l'impériale ! 

LE MONSIEUR, Tivement et d'un air effrayé. 

Des cochons de lait ? Conducteur, conducteur, où 
donc est ma valise ? 

Dans ce moment, la diligence, dont on ne voit que l'impériale, passe 
lentement sous la fenêtre; on Toit dans le cabriolet, dont la capote 
est abaissée, un jeune homme avec une barbe touffue et une manche 
de moins à son paletot. Auprès de lui est le conducteur, plus loin le 
cocher en blouse grise avec son grand fouet. Au moment où le jeune 
homme de l'impériale aperçoit le Monsieur, il lèveles bras d'un 
air stupéfait et s'écrie : Mon oncle I mon cher oncle I 

LE MONSIEUB, elTrayé. 

Mon scélérat de neveu ! 

LA DAME ET L'AUBEBGISTE, de même. 

Votre neveu ! 

On entend le conducteur crier : • Sn route 1 • Coups de fouet, 
bruit de grelots, la Toiture disparaît. 



400 UN MONSIEUR ET UNE DAME. 



Aift : d'Amandme. 
LB MORSDSUR. 

Quelle horrible aTentare! 
Lui, ion penéeuteurl 
La (ùreur, la nature. 
Se battent dans mon eœur. 

LA DAME. 

Quelle étrange aventure 1 
ENSEMBLE. ( Ce n!e8t point une erreur. 

Non, non, car sa figure 
Exprime la fureur. 

l'aubergiste. 

Quoi 1 de d*fl8U8 la Toiture 
RetrouYer, c'est flatteur, 
Son oncle et sa future. 
C'est vraiment du bonheur. 



LA DAME. 

Votre neveu I celui qui voulait m'épouser malgré 
moi ! 

LE MONSIEUB, avec ipdignAtioo. 

£t je ne l'avais pas reconnu... à sa manche ! j'ai 

payé le paletot cependant... (Montrant U manche da paletot 

qu'il a arrachée.) Yoyez, Madame, voyez le drap que je 
lui donne!... 

L'AUBEBGISTE, TiTemenl. 

Mais alors, vous n'êtes pas le. mari de Madame, 
car mon petit Adopke m'a dit que son oncle n'était 
pas marié, qu'il mourrait garçon, et que même il me 
ferait un cadeau dès quand l'héritage... 

LE MONSIEUB, après aToir rejeté la manche lar le lit. 

Dès quand l'héritage!... (Arec indignation.} Vous le 
voyez. Madame, il vend la peau... de l'oncle... 



UN IMNSî&UR ET U^E DAME: m 

LABiHB. 

C'est abominable t 

L'ATJBEBGIStE, Tîtemeiit. 

Pas tant que ce que vous avez fait... passer la nuit 
avec un étranger... ça va t'être bientôt su à Né- 
rondes. 

LA DAME. 

Me voilà compromise. 

LB MONSIEUR. 

Ne craignez rien, Madame, je dirai à votre famille 
(avec force) quc c'est mol... moî !... qui ai passé la 
nuit aujMrès de vous ! 

LA DAME. 

Mais, Monsieur... 

LE MONSIEUfi. 

Je suis connu ! Nous allons prendre des chevaux 
de poste... je vous offre mon bras, je vous accom- 
pagne dans votre famille. 

LA DAME. 

Mais en quelle qualité ? 

LE MONSIEUR. 

En qualité... d'oncle, c'est mon état... d'oncle 
futur... ou même... (Apart.)CorbleuI (Haut.) De futur 
tout court, tiens I je l'aimerais mieux I 

LA DAME. 

Monsieur!... 

LE MONSIEUR, Tivement. 

Achevez I 

LA DAME. 

Je ne sais... mais vous êtes un homme... 

LE MONSIEUR, tiTenent. 

Je le suis ! 

34. 
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XiâDAHB. 

Si honnête... vous avez un cœur si loyal !... 

LE HOXrSIBUB, Tivement. 

Je rai I 

LADAKE. 

Et puis, VOUS m'avez appris... 

LE MONSIEUR, de même. 

Quoi?... 

LADAUE. 

Qu'en effet, une femme a besoin... d'un appui, 
d'un protecteur... 

LE HON6IET7B, atee feo. 

Dites d'un adorateur I... bonheur I... vous con- 
sentiriez à porter mon nom ? 

LA DAME, gaîment et avec fineiae* 

Mais auparavant, il ne serait peut-être pas hors de 
propos que vous me le fissiez connaître... 

LE MONSIEITB, gaiment. 
C^est juste. (Se toamant en riant ten [l'aubergiate.) C*est 

parfaitement juste ! (a la Dame.) Je me nomme Jules 
Bignardin ! 

LA DAME. 

Et moi, Julie Nerville, veuve Simnel. 

LE MONSIEUR, exalté. 

Jules, Julie ! nous étions faits Tun pour l'autre, 
sous le même patron... (gaiement) sous, je ne dis pas sur... 
Âhl Madame, Madame! tenez!... (ii met la main sur son 

cœar avec émotion comique.) Je VOUdrals VOUS dire... 

LA DAME, souriant. 

Parlez, Monsieur... au point où nous voilà... 

LE MOKSIEUB, exalté. 

Je suis... ahl (piué posément.) Je suis enchanté d'avoir 
fait votre connaissance... 

On frappe à la porte d^entrée. 
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TOUS, 

Qu'est-ce que c'est ? 

L'attbergilte ta pour ouTrir. 
LA VOIX. 

Ouvrez I je veux me jeter dans les bras de mon 
oncle. 

LE HONSIEUBy retenant l'aubergiste et d*un air effrayé. 

N'ouvrez pas I (indiquant la Dame.) Jc sais ce qu'il ap - 
pelle les bras de son oncle ; on ne m'y prend pas 
deux fois. 

On firappe encore. ' 
Air de la Reine étun jour. 



ENSEMBLE. 



LE MONSIEUR. 

Non, n'ouvrez pas la porte I 
11 Yient effrontément 
Troubler ce doux moment. 
L*audace est un peu forte! 
Par bonheur, aujourd'hui. 
Ah I nous voilà deux contre lui. 

LA DAME. 

Non ! n'ouvrons pas la porte. 
Il vient assurément 
Troubler ce doux moment. 
Ah ! prêtez- nous main forte, 
Et, grâce à votre appui, 
Oui, nous serons tous contre lui. 

l'aubergiste. 
Le laisser à la porte 1 
Pour lui, certainement, 
C'est un vilain moment. 
* Si son audace est forte , 

C'est qu'il sait qu'aujourd'hui 
Tout le mond' se met contre lui* 

LE MONSIEUR. 

Il croit hériter 
De mon bien; mais, j'espèrei 
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* AU Dame. 

Pour le molester, 
BieiiUl Je serai père. 

On fnppe de nonveaD i la porte. 

LA DAHE, an publie. 
Maie Toyez comme il frappe à la porte. 
MeMieors, j*ai peur, serYes-Doiu d'appui, 

' UB ]fOIT8IBUR| gaietteat. 

An ptiMîe. 

BoBne idée! Oui, prétex-nons mate forte; 
Pour l'effrayer, frappez plus fort que luit 

RBPJUSB DB^SNSSMBLB, pendant lequel on frappe «neore. 
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LE MORT VIVANT OU LES SUITES D'ÛN 

CARTEL Vaudeville, 6 dé c. 1828. 

UNE VISITE EN PRISON ' ' — 34 Juillet 1824. 

LE JOUR DES NOCES QU LA LETTRE 

INITIALE — 14 octobre 1 824. 

LE DERNIER DES ROMAINS ........ — 4 DOY. 1824. 

LES HAEITS d'EMPRUNT — 4 nov. 1824. 

MA FEMME SE MAHIE — 11 déc. 1824. 

KETTLY OU LE RETOUR EN SUISSE. . — 28 Janvier 1825. 

l'homme DE CONFIANCE — ^ 13 JulU 1825. 

LA COMÉDIE A LA CAMPAGNE OdéoD, 16 aOÛt 1825. 

LA DERNIÈRE HEURE DE UEERTÉ. . Madame, 20 août 1825. 
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LES ENFANTS TROUVÉS. Vaudeville, 30 Janv. 1828. 

LE PAGE DE WOODSTOCK — 8 mars 1828. 

M. ROSSIGNOL OU LE PRÉTENDU DE 

PROVINCE Variétés, 2 J avril 1828. 

LA MATINÉE AUX CONTRE-TEMPS. . . Nouveautés, 16 Juillet 1828. 

DIX ANS DE CONSTANCE — 11 aoÛt 1828. 

LA SAINT-VALENTIN OU LE COLLIER 

DE PERLES Madame, 3 octobre 18V8. 

SIR JACK ou QUI EST-CE QUI VEUT SE 

FAIRE PENDRE? Nouveautés, 9 Juin 1829. 

LA COUTURIÈRE — 28 OOt. 1829. 



406 LISTE DU THÉÂTRE COMPLET. 

HABWAIJ onLà COWTBAIWTB PAH CQB. VaudevUle, 23 man 1830. 

LA FAMILLE OB L*APOTHICAIBR OU LA 

PETITE PRUDE — 12 joil. 1830. 

27, 28 ET 29 lOILLBT — 17 août 1830. 

BONAPARTE, LIEUTElfAlfT d'ARTIL* 
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LA FACTION — 4 déc. 1830. 

GAGOTISME ET LIBERTÉ OH LES DEUX 

SEMESTRES — 3t déc. 1830. 

HEUR ET MALHEUR — 19 aYTil 1831. 

M. CHAPOLARD OU LE LOVELAGE 

DANS UN GRAND EMBARRAS Variétés, 25 jQin 1831. 

LA FAMILLE IMPROVISÉE YaudevUle, 5 juillet 1831. 

MARIONNETTE — 29 août 1831. 

LE FILS DU COLONEL — 31 OCt. 1831. 

MADEMOISELLE MARGUERITE -^ 2 féT. 1832. 

PERRUQUE ET CHANDELLES — 26 ami 1 83 2. 

LA MOUSTACHE DE JEAN BART Maîfl-Royal, 15 août 1832. 

LE MARCHAND DE PEAUX DE LAPINS 

OU LE RâvE ' Variétés, 16 oetobre 1832. 

LES CABINETS PARTICULIERS ,, Vaudeville, 23 oct. 1832. 

LE SINGE ET L* ADJOINT Palais-Royal, 7 féY. 1833. 

PROSPER ET VINCENT Variétés,' 7 DOY. 1833. 

LE PRIX DE FOUE Vaudeville, 31 déc. 1833. 

UN SCANDALE Palais-Rojal , 18 jany. 1834. 
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LA TARTARIE — 3 mars 1835. 
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LE JUGEMENT DE SALOMON Variétés, 3 novembre 1835. 

ELLE n'est PLUS Gaîté, 22 janvier 1836. 

LE HOTTENTOT PorteSt-Ant., 2 fév. 1836. 

MONSIEUR ET MADAME GALOCHARD. Vaudeville, 6 février 1836. 

LA FILLE DE LA FAVORITE Porte St-Ant.,11 fév. 1836. 
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MICHEL OU AMOUR ET MENUISERIE,. Variétés, 16 février 1837. 

PAUL ET PAULINE Palais-Royal, 16 juin 1837. 

MINA ou LA FILLE DU BOURGMESTRE. Vaudeville, 4 juillet 1837. 
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LES ÉTRENNES DE MA BARBE. Palais-Rojal, 31 d£e. 1837. 

BUOU ou L*ENFANT DE PARIS Cirq.-01ymp.,31]anT.1838. 

IMPRESSION DE VOYAGE. YaudeTille, 13 juin 1838. 

LA FEMME DE MiÎNAGE Palais-Royal, 7 mars 1839. 

LE PLASTRON YaudeTiUe, 27 avril 1 839. 

LES FLOUEURS Variétés, 31 mai 1839. 

LES BELLES FEMMES DE PARIS — 17 juillet 1839. 

LE COMMISSAIRE EXTRAORDINAIRE. VaudOTille, 30 déc. 1839. 
LES INTIMES •«.•••.•••••••••««• ""* 4 I6T* 1840* 

LA FAMILLE DU FUMISTE Palaifl-Rojal, 5 fév. 1840. 

LA NOUVELLE GENEVIÈVE DE BRA- 

BANT YariétéB, 6 avril 1840. 

LE MENDIANT — 14 octobre 1840. 

UN MONSIEUR ET UNE DAME Vaudeville, 27 février 1841. 

LA SOEUR DE JOCRISSE Palais-Royal, 1 7 Juil. 1841. 

UN MONSTRE DE FEMME Vaudeville, 10 sept. 1841. 

LE GRAND PALATIN — 22 janvier 1842. 

CARABINS ET CARABINES Variétés, 23 avril 1842. 

L*OMELETTE FANTASTIQUE Palais-Royal, 22 août 1842. 

LES INFORMATIONS CONJUGALES. . . Variétés, 7 novembre 1842. 

LES ÉGAREMENTS D*UNE CANNE ET 

d'un PARAPLUIE. Palais-Royal, 28 Janv. 1843. 

LES SOUPERS DE CARNAVAL — 26fév. 1843* 

ENTRE CiEL ET TERRE — 25 avril 1843. 

JOCRISSE EN FAMILLE — 28 juin 1843. 

L*HOMME BLASÉ Vaudeville, 18 nov. 1843. 

LA BONBONNIÈRE Palais-Royal, l»fév. 1844. 

TRIM OU LA MAITRESSE DU ROI Variétés, 16 mars 1844. 

LE POT AUX ROSES Palais-Royal, 31 oct. 1845. 

l'île de robinson Vaudeville, 3 nov. 1845. 

RICHE d'amour — 20 nov. 1845. 

LE MARCHAND DE MARRONS Gymnase, 22 déc. 1845. 

BEAUGAILLARD ou le lion AMOUREUX Vaudeville, 5 février 1846. 

CAPITAINE DE VOLEURS — 14 nov. 1846. 

LA PLANÈTE A PARIS — 12 déc. 1846. 

UN DOCTEUR EN HERBE Palals-Royal, 1er avril 1 847 . 

CE QUE FEMME VEUT Vaudeville, 14 avril 1847. 

LA CLEF DANS LE DOS Gymnase, 12 février 1848. 

HERCULE BELHOMME — 30 mars 1848. 

LA POÉSIE DES AMOURS, ET Vaudeville, l^ mars 1949. 

UN CHEVEU POUR DEUX TÊTES Montpensier, 11 mai 18 i 9. 

MALBRANCHU, GREFFIER AU PLU- 
MITIF Vaudeville, 26 nov. 1849. 

LA FIN d'une RÉPUBLIQUE OU HAÏTI 

EN 1849 — 18 déc. 1849. 

A LA BA TILLE Variétés, 6 mai 1850. 

LE PONT CASSÉ — 10 Octobre 18&0. 

SUPPUCB de TANTALE — 31 octobre 1850. 
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LB8 MALHEURS HEUREUX Variétés, 8 mai 1851. 

UIIB QUEUE ROUGE — 17 jaiiYier 1852. 

LE PUITS MITOYEN — 25 janyier 1852. 

LE ROI DBS DRÔLES — 3 août 1852. 

URE JOLIE JAMBE Vaud«Tille, 13 man 1858. 

UN PÈRE DB FAMILLE Gymnase, 22 février 1854. 

LE DUBLE Variétés, 12 janvier 1855. 

RICHE DE C(BUR Gymnase, 26 sept. 1856. 

LE HANNETON DU JAPON PaUis-Royal, 37 mars 1 858. 

MACARONI d'italib Variétés, I2 avril 1 85S. 

EN REVENAJCT DE PONDICHBHY. . . . Palais-Royal, 2 déc. 1858. 

VOYAGE autour DE MA CHAMBRE. . Opén-Com., 12 aOÛt 1859. 
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BlOLLAY. 

Bisghoffsheim. 
Bisson (Alexandre). 
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BoiGEOL (Ferdinand). 
BoRNiER (Georges). 
Bouland. 
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boulenger. 
bourselet. 

BOUSSET. 
BOUTRON. 

BoviE (Clément). 
Braun. 
Brébant. 
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Cantin. 
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Castellano. 
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Cattrbux. 
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